
        
            
                
            
        

    



BEAUTIFUL
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Prologue
Ouest Infos. 
Hier, dans la commune d’Argonec, cinq garçons s’en sont pris à un autre adolescent de 14 ans et lui ont tailladé le visage. 
Julien (prénom d’emprunt) allait rentrer chez lui après le collège quand il a été agressé. D’après les témoignages, cinq garçons lui ont lacéré le visage au cutter et avec des ciseaux parce qu’ils le trouvaient trop beau et que les filles ne s’intéressaient qu’à lui. 
Plusieurs élèves sont allés prévenir l’administration de l’établissement, qui a appelé la police. La victime a été emmenée à l’hôpital et ses agresseurs retrouvés. Âgés de 14 à 15 ans, ils devront répondre de leurs actes. Selon des témoins, ils auraient déclaré : « Tout le monde va t’appeler le monstre. On verra si les filles voudront encore de toi quand on en aura fini. »
Le garçon blessé gardera des cicatrices à vie. 



CHAPITRE 1
Je ne pleurai pas à la mort de mes parents, tués dans un accident sur une mauvaise route du Pérou. J’en avais trop bavé. Ils avaient été odieux avec moi dès mon adolescence, lorsque je leur avais annoncé que j’étais gay. J’avais interdiction de sortir ou de mettre mon linge à laver avec le reste, moi leur fils. Eh oui, c’est bien connu, tous les pédés ont forcément le sida et ça s’attrape forcément comme ça. 
Par contre, je pleurai à la mort de ma grand-mère, qui avait toujours joué son rôle de mamie gâteau auprès de moi. Comme j’étais orphelin, j’appris que j’héritais de sa maison. 
Au début, ça ne me fit ni chaud, ni froid. Et puis je réalisai que j’avais de bons souvenirs d’enfance là-bas, contrairement à l’appartement de mes parents. La Bretagne, la mer, la maison blanche. Ça me touchait plus que le trois pièces parisien de mes parents, que j’avais vendu aussitôt. 
Je téléphonai à la mairie d’Argonec pour connaître l’état du réseau internet. Il était parfait, bien que ce soit la campagne. Le conseil municipal avait pensé à la population, des familles avec enfants récemment installées et habituées aux commodités de la ville, qui était à quinze kilomètres de là. L’été, la population d’Argonec augmentait aussi considérablement, alors on avait pensé aux touristes et à leur volonté de profiter du wifi. 
Pour moi, concepteur de sites, la situation était idéale. Je décidai donc de rendre mon appartement à mon propriétaire et de m’installer dans la maison de mamie. Il y avait sûrement des travaux à faire mais j’avais de l’argent de côté depuis la vente de l’habitation de mes parents. 
Le mois qui suivit la cérémonie et la dispersion des cendres de mamie, je descendis donc chez elle pour voir l’état de la maison. 
Je ne voulais plus de la ville, à vingt-six ans. J’en avais fait le tour, du Paris gay, avec ses rencontres éphémères, les coups d’un soir avec des mecs superficiels qui n’en voulaient qu’à mon cul et à mon pénis et qui ne souhaitaient pas s’engager. 
Bien que le mariage pour tous soit passé, rares étaient ceux qui voulaient s’engager. Aucun des garçons que je fréquentais ne souhaitait se caser et surtout pas à la campagne. Le soir où je parlai de mes projets à quelques amis, en boîte, ils me regardèrent  comme si j’étais fou. 
— T’es cinglé ! T’as pas soixante-dix ans ! faillit s’étouffer Ulrich. 
— Parce que la campagne, c’est que pour les vieux ? rétorquai-je. 
— Mais tu vas t’emmerder comme un rat mort ! s’écria Octavien. 
— Eh, je serai au bord de la mer ! me récriai-je. 
— Ça, mon vieux, c’est bon pour l’été ! Mais le reste du temps ? 
— Je travaillerai chez moi, comme je le fais déjà. J’irai en ville dans les endroits gays quand j’en aurai envie. 
Or, je n’en avais pas envie, à vrai dire. J’en avais ma claque de ces types qui s’effrayaient quand j’évoquais mes désirs de couple. Est-ce que je jouais de malchance et que je tombais toujours sur des nazes ? Toujours est-il que je ne croyais plus au mari idéal. Pour le moment, j’avais juste besoin d’être seul. 
J’étais parti vers six heures du matin, j’arrivai vers midi dans le village de mamie et je retrouvai sans difficulté la maison. L’extérieur était élégant, avec ses murs blancs, sa petite tourelle et son toit en ardoise. 
L’intérieur était vaste, avec une chambre au rez-de-chaussée et trois autres à l’étage. Quand j’étais petit, elles servaient à recevoir la famille, mes parents et moi, mon oncle, ma tante, mon cousin et ma cousine. Une fois, une seule fois, nous avions joué au docteur, Jeannot et moi. Nous n’en avions jamais reparlé, il était aujourd’hui marié et sa femme attendait leur premier enfant. 
En parcourant la demeure, je songeai tout de suite au plus agréable, à savoir que l’une des chambres deviendrait mon bureau. J’y mettrais tous mes livres. 
Ensuite, hélas, je remarquai le simple vitrage des fenêtres, très nombreuses. Celles de la tourelle ne seraient pas faciles à changer. La chaudière et la cuisine aussi étaient désuètes. Je me dis qu’il valait mieux que je m’installe après avoir rénové et réalisé tous les travaux. 
Et c’est ainsi que je me retrouvai dans ma nouvelle demeure au début de l’automne, ravi d’avoir la mer à cinq cent mètres, ravi de changer radicalement d’existence. 



CHAPITRE 2
Le vent soufflait fort et avant d’entrer dans la boulangerie, je ne pus m’empêcher de vérifier mes cheveux dans la vitre. Je suis sûr qu’un hétéro en aurait fait autant. Mes cheveux roux très fins, très souples s’étaient remis naturellement en place. Je souris à mes yeux verts et à mon visage androgyne. 
Au moment où je me mis en mouvement pour me diriger vers la porte de la boulangerie, un homme qui marchait tête et capuche baissées me rentra dedans. Je bredouillai aussitôt une excuse car je m’estimais aussi coupable que lui qui ne regardait pas. Je n’avais pas fait attention et je n’avais pas vérifié s’il arrivait quelqu’un. 
Il y eut un blanc, un flottement, durant lequel j’observai une mèche très blonde qui tombait sur le front, des yeux incroyablement vibrants, turquoise comme la mer en été et un foulard noir qui le recouvrait du nez à la gorge au lieu de simplement l’avoir enroulé autour de cette dernière. Mon cœur se mit à battre frénétiquement. Je ne pouvais détacher mon regard de cet inconnu. 
Il finit par me contourner, murmura «  Je vous demande pardon » d’une voix rauque et s’éloigna vivement, comme s’il avait hâte de dégager le terrain. Lorsque j’entrai dans la boulangerie, je me sentais bizarre, poursuivi par le son de sa voix enrouée. Un foulard, une voix prise. L’automne était là mais pas si sévère. Et pourtant… 
— Alors M.Loris, on vient de rencontrer ce pauvre M. Valentin ? 
Tout le monde était appelé par son prénom précédé de M ou Mme par Suzanne, l’épouse du patron de la boulangerie de la Place. C’était joliment désuet, alors qu’elle n’était pas âgée, 50 ans tout au plus. Bref, c’était charmant. Un parfum d’antan qui donnait à son pain une saveur incomparable. 
— Ce pauvre M. Valentin ? repris-je. Il est malade, à ce qu’on dirait. 
Comme nous étions seuls dans la boutique, Mme Suzanne s’installa derrière sa caisse pour se livrer à ses confidences en s’appuyant sur un coude et en me faisant signe d’avancer de l’autre main. 
— Il n’est pas malade, souffla-t-elle avec l’air d’une conspiratrice. C’est pire. 
— Pire ? 
— Oui, bien pire ! Ce foulard dissimule un visage détruit, M. Loris. 
— Comment ça, détruit ? Il a eu un accident ? 
— C’était une attaque, M. Loris. Lâche et cruelle. Valentin avait 14 ans quand c’est arrivé, c’était il y a 12 ans et personne n’a oublié, je peux vous le dire. De toute façon son foulard est là pour rappeler le drame. Dès qu’on le voit, on y pense. 
— À quoi ? la pressai-je, comme elle s’arrêtait pour soupirer. 
— Ils étaient cinq. Ils lui ont tailladé le visage à la sortie des cours, oui M. loris. Et vous voulez connaître la raison ? Ils lui reprochaient d’être trop beau et d’avoir toutes les filles à ses pieds. C’est pas fou, ça ? 
— Si, fis-je, un peu secoué par la révélation. 
— L’agression a fait beaucoup de bruit au village. Les familles des cinq garçons ont déménagé bien avant leur passage au tribunal. Valentin a arrêté l’école après ça et a suivi des cours par correspondance. Il a rejeté ses amis qui voulaient venir le voir, lui il ne voulait voir personne. Pas comme ça. Vous savez ce que sa mère me disait quand elle venait ? 
— Que son fils avait désormais peur du regard des autres ? 
— Pire, bien pire ! Valentin ne se considérait même plus comme humain. Il n’accordait sa confiance et sa présence qu’aux animaux car cinq petits sauvages avaient détruit son rapport aux autres hommes. Est-ce que ce n’est pas terrible, un gosse de seize ans qui vous dit ça ? 
— Ça l’est. 
— Depuis, valentin a perdu son père puis sa mère, tous deux décédés d’un cancer. Il vit toujours dans leur maison, avec des chats et un chien. Il a une petite pension d’invalidité, le pauvre. Une vie gâchée à cause de la jalousie, si c’est pas malheureux… 
La cloche tinta et une cliente entra. Mme Suzanne se redressa, très professionnelle. Je payai et je pris mon pain. Sur le chemin du retour, je ne pensai plus qu’à « ce pauvre M. Valentin ». Une dizaine de questions me venaient à l’esprit et me perturbaient. À quoi ressemblait aujourd’hui ce visage autrefois si beau ?  Hum, c’était de la curiosité malsaine, ça. Que ressentait cet homme défiguré au plus profond de lui ? De la colère, de la tristesse ? Était-il toujours tourmenté et déprimé ou était-il parfois heureux, avec ses animaux par exemple ? Et surtout, je me demandai si l’on pouvait accepter d’être laid après avoir été si beau. Se superposait à toutes ces interrogations mon propre ressenti, étrange, quand j’avais heurté sans le vouloir Valentin et que j’avais croisé son regard turquoise. 



CHAPITRE 3
Après avoir travaillé quatre heures d’affilée sur le site d’un client exigeant ( chiant ? ) , j’abandonnai la partie pour le moment. Je décidai de me préparer à manger ( pâtes et jambon, c’était bien assez pour le cuisinier que je ne serais jamais) puis d’aller prendre l’air. 
Cette partie-là me réserva d’agréables surprises. En quelques jours, les arbres avaient revêtu des teintes enflammées absolument fantastiques. Là, c’était un rouge profond, presque bordeaux. Ici, une explosion d’orange, de miel et d’or. 
Je me trouvais sur un sentier qui surmontait la plage. La mer s’était retirée, laissant ça et là de gros rochers ronds complètement à nu. J’étais seul, à humer l’air iodé qui s’agrémentait de l’humidité toute particulière et odorante de l’automne. 
Soudain, alors qu’un virage s’amorçait, un labrador aux poils clairs et humides se jeta sur moi, tout fou, se dressa sur ses pattes pour venir frotter sa tête contre mon ventre. C’était sympa mais un peu crade quand même. Néanmoins, je laissai faire, en espérant que ce chien affectueux se lasserait vite de me salir. Je n’aimais pas contrarier les animaux, je les aimais même si je n’en avais pas eu à moi. Je ne m’étais jamais cru capable d’en prendre soin. 
— Arnev ! rugit une voix rauque très reconnaissable. Au pied ! Tout de suite ! 
Valentin surgit d’entre les frondaisons, avec sa capuche et son foulard noirs. Le chien m’abandonna aussi sec et courut jusqu’à son maître près duquel il se tint, langue pendante et immobile. 
— Arnev ! répétai-je et le chien dressa les oreilles. C’est un joli nom ! C’est breton ? Et qu’est-ce que ça veut dire ? 
— Orage, grogna Valentin, parce qu’il a toujours été excité, comme la nature qui s’agite pendant…
— … un orage, complétai-je. Bien vu. 
— Désolé pour vos vêtements, grommela Valentin, je serai plus vigilant la prochaine fois… s’il y en a une, ce que je n’espère pas. 
J’allais répondre quelque chose de gentil quand la fin de son petit discours me glaça l’échine. Sympa. Manifestement, Valentin se fichait comme d’une guigne des codes de bonne conduite en société. Sans doute parce qu’il estimait qu’il n’en faisait plus partie. J’avais été vexé, j’étais à présent triste. 
Je contemplai la belle mèche blonde, qui tombait presque sur le foulard recouvrant le nez de Valentin. Ses yeux me paraissaient toujours aussi saisissants, voire plus. Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine. 
— Mais moi, repris-je, j’aimerais bien qu’il y ait une prochaine fois ! 
— Pour quoi faire ? aboya Valentin. Causer de la pluie et du beau temps ? Du nom de mon chien ? 
— Ce serait un début, répliquai-je en m’efforçant de sourire. 
— Non ! coupa net Valentin, de son étrange voix enrouée. Foutez-moi la paix, vous entendez ? Je n’ai aucune envie de fraterniser avec vous. Faites-vous des amis ailleurs, l’étranger. Et si ça vous manque à ce point-là, c’est que vous auriez dû rester où vous étiez. Est-ce que c’est suffisamment clair ? 
— Il… Il me semble, répondis-je, douché par sa diatribe. 
Sur ce, il s’approcha et mon cœur accéléra encore. Il passa à côté de moi, suivi par Arnev, qui se tenait toujours aussi tranquille. Valentin s’écartait le plus possible, frôlant le bord du chemin et je me serrai contre la paroi de terre, de roches et de plantes, comme pour y entrer. Mais je dévorai Valentin des yeux, prêt à défaillir de désir. Valentin m’effrayait et m’éblouissait. 
Il s’éloigna et mon cœur se trouva vide. Je n’osai cependant pas me retourner pour le regarder poursuivre son chemin. Je demeurai comme j’étais jusqu’à ce que je sois sûr que Valentin était bel et bien parti. 
Alors, je tâchai de me sortir de la gangue de glace dans laquelle les dures paroles de Valentin m’avait plongé. Finalement, je pus bouger, secouer le sable que le labrador avait déposé sur mon polaire et mon bas de jogging et je rentrai à la maison. 
La nuit qui suivit, je rêvai que je tenais Valentin entre mes bras. Nos cœurs battaient à l’unisson. Bom, bom, bom. Je ne voyais plus ni ses beaux yeux, ni sa mèche car sa capuche était immense. Par contre je distinguais très bien une bouche voluptueuse qui captura la mienne. Je m’éveillai tout poisseux, ma main tremblante posée sur mon sexe, agrippant le tissu de mon boxer. 



CHAPITRE 4
J’eus une idée folle en prenant ma douche. Mais vraiment folle. Et plus la matinée s’écoulait, plus je me disais que j’allais loin mais j’avais quand même envie de le faire. 
À la fin, je n’y tins plus et vers onze heures, je pris mon blouson, fermai à clé la maison et me rendis à la boulangerie. Mme Suzanne était l’une des personnes avec lesquelles je discutais le plus et j’avais en outre besoin d’elle. 
Lorsque j’entrai, je vis deux personnes âgées qui s’en allaient. Parfait, nous allions être seuls, au moins durant quelques secondes, voire quelques minutes si j’étais chanceux. 
— Bonjour Mme Suzanne ! m’écriai-je sur un ton enjoué. 
— Bonjour M. Loris ! Comme d’habitude ?  
— Comme d’habitude… avec quelque chose en plus. 
— Oh oh, dites-moi tout. 
— Je voudrais que vous me rendiez deux services. Oui, j’ai un culot monstre mais…
— Tatata, dites-moi tout, m’encouragea-t-elle. 
En quelques mots, je contai ma rencontre de la veille avec Valentin sur le sentier. Suzanne m’écouta sans m’interrompre, se contentant d’hocher la tête. 
— Donc voilà, conclus-je. J’avoue qu’il m’a vexé en prétendant que je n’avais pas d’amis ici. 
— Vous en aurez pleins ! s’exclama Suzanne. Et vous m’avez, moi ! Allez, dites ce que vous comptez faire. 
— Je ne veux pas renoncer. Il veut la guerre, il va l’avoir ! Quel est son gâteau préféré ? 
— À M. Valentin ? La tarte aux framboises. Depuis qu’il est petiot. Il continue de m’en acheter une tous les mois. 
— Alors mettez-moi une tarte aux framboises avec ma baguette. 
— Oh oh, c’est malin et courageux, ça ! 
— Vous connaissez son adresse ? C’est le deuxième service que je vous demande. 
— Évidemment, que je la connais. Je vais vous l’écrire et vous la scotcher sur l’emballage de la tarte. À une condition ! 
— Je vous écoute ! 
— Vous me raconterez comment ça se sera passé. 
— Juré, rigolai-je. 
En vérité, je fanfaronnai moins en sortant de la boulangerie. Valentin allait me tuer. Verbalement parlant. Était-il capable de frapper ? J’en doutai. Sinon, Mme Suzanne ne m’aurait jamais envoyé là-bas. Elle avait trouvé mon acte courageux, pas suicidaire. 
Je décidai de repérer la rue où habitait Valentin avec le GPS inclus dans mon smartphone puis de rentrer et d’y aller pour l’heure du goûter, en espérant le trouver chez lui. Il y avait peu de chances qu’il n’y soit pas. Il ne travaillait pas et ne sortait, d’après Mme Suzanne, que pour ses besoins essentiels comme : la boulangerie, le petit supermarché et la pharmacie. De plus, Valentin n’avait pas le permis et ne se rendait donc jamais en ville. Il fuyait les transports en commun comme la peste. 
Sa maison se trouvait à la périphérie du village. De plain- pied, blanche, elle paraissait plus modeste que celle de mamie mais elle s’étendait sur un terrain bien plus grand. Un chat écaille de tortue se lavait avec application sur le rebord de l’une des fenêtres. Je distinguai, dans le pré situé à l’arrière, un beau cheval blanc. 
La sonnette était située en haut du poteau du portail, à gauche. J’appuyai dessus, non sans appréhension. J’attendis. Rien. Valentin se préparait-il à venir en remettant son foulard ou était-il absent ? À moins qu’il décide carrément de m’ignorer ? Je n’osai pas insister avec la sonnette et je ne savais pas quoi faire. Rester encore un peu, planté comme un imbécile avec ma tarte dans son carton ou revenir sur mes pas ? 
La porte s’ouvrit enfin et Valentin apparut avec Arnev qui caracolait tout autour de lui. Valentin lui fit un signe et le labrador s’assit sur le tapis du seuil. Puis il s’avança vers moi mais resta à une certaine distance, avec sa capuche et son foulard, ses armures. 
— Qu’est-ce que vous foutez là ? aboya-t-il de sa voix cassée. Vous voulez quoi, encore ? 
— Eh, m’écriai-je d’une voix joyeuse, alors qu’au fond de moi, c’était la débandade, dans tous les sens du terme. C’est pas une façon d’accueillir une personne qui vient vous offrir le goûter. 
— Qu’est-ce que vous ne comprenez pas dans la phrase : allez-vous-en, je ne veux voir personne ? 
— En effet, je ne comprends pas, dis-je. Pourquoi me rejeter ? Je viens en ami avec une tarte aux framboises. Mme Suzanne a dit que vous les adoriez. 
— Elle n’aurait pas dû vous en parler et vous n’êtes pas mon ami.
— C’est moi qui lui ai demandé. Et pourquoi ne pourrions-nous pas être amis ? 
— Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? répéta-t-il sur un ton exaspéré. Vous n’avez que ça à la bouche. 
— Et j’insiste. Pourquoi vous ne voulez pas que je vous parle ? Pourquoi ça vous hérisse le poil ? 
— Parce que je n’ai pas vraiment envie que vous vous foutiez de ma gueule une fois que vous aurez des amis ici, maugréa-t-il. 
— Mais pourquoi ferais-je ça ? demandai-je, surpris. Je veux juste faire connaissance et je n’ai pas ce genre d’arrières-pensées mesquines. 
— Vous vous faites chier ou vous êtes gay, à me poursuivre comme ça ? grogna Valentin. 
— Oui, je suis gay, déclarai-je en sentant que je devenais livide. Ça vous pose un problème ? 
— Non, je m’en fous, siffla-t-il. Tapez-vous qui vous voulez, mais vous n’aurez pas le monstre d’Argonec, c’est clair ? Je suis hétéro et en plus, je ne veux ni homme ni femme dans ma vie, comme ami ou je ne sais quoi !  Je veux juste être seul ! Alors votre pari, vous vous le mettez où je pense ! Puisque vous êtes gay, ça vous soulagera ! 
— Hein ? fis-je, abasourdi. De quel pari vous parlez ? 
— De celui que vous avez dû faire avec vos potes restés là d’où vous venez, accusa-t-il. Vous avez parié que vous vous paieriez la tête du monstre, hein ? Parce que je ne vois vraiment pas pourquoi vous me poursuivez ! 
— Mais… Mais… V… Vous êtes parano ! 
J’en bégayais. Il ne pouvait pas croire ça, quand même ! Était-ce l’un des effets de la solitude ? Soudain, Valentin se rapprocha de la barrière et mon cœur accéléra. Allait-il présenter des excuses après avoir réalisé l’énormité de ses propos ? 
J’étais gay, ses yeux et sa mèche m’attiraient mais pouvais-je le lui dire ? En ajoutant qu’il s’y mêlait une sorte d’alchimie mystérieuse ? Je le désirais toujours même si son attitude et ses raisonnements faisaient peur. Ça ne s’expliquait pas, ça ne se commandait pas et je n’essayais même pas d’y résister. 
Brusquement, il leva le bras. L’instant d’après, ma tarte voltigeait dans les airs avant de s’écraser deux mètres plus loin, dans le fossé. Je contemplai le carton, qui s’était ouvert et laissait se déverser des morceaux de tarte, avec la crème et quelques framboises. 
Je fus d’abord surpris puis je ressentis de la peine. Si j’avais eu dix ans de moins, j’en aurais chialé. Puis le ressentiment apparut. Je n’allais certainement pas nettoyer. Qu’il se démerde. 
— Dégagez, maintenant, ordonna Valentin de sa voix si rauque. C’est la dernière fois que je vous le dis. 
J’avais parfaitement reçu le message et je n’avais aucune envie d’y répondre. Je voulais me la jouer méprisant. Je tournai donc les talons sans un mot et je m’éloignai rapidement des lieux du désastre. Humain et culinaire. Je m’étais fait jeter en beauté et ma tarte avait valsé. 



CHAPITRE 5
Je ne sais toujours pas pourquoi je me lançai, sans doute avais-je vraiment confiance, mais je dis tout, absolument tout à Suzanne, dès le lendemain matin. Elle ponctua chaque évènement d’un : « Il a dit ça ? » ou d’un : « Il a fait ça ? ». Elle apprit donc en prime que j’étais gay mais n’eut pas l’air offusqué. 
— Je suis bien triste que ça se soit passé comme ça, déclara-t-elle quand j’eus fini. Mais ne vous laissez pas abattre, surtout pas ! 
— Oh, maintenant, je m’en fiche, mentis-je. 
— Je vois bien que non, M. Loris ou alors vous ne m’en auriez pas parlé, répliqua-t-elle doucement. Vous avez fait ce qu’il fallait. Moi aussi, j’aimerais que M.Valentin ait un ami… voire plus qu’un ami, si vous le faites changer de bord ! rit-elle soudain. 
— Ça ne… euh… vous dérange pas ? 
— Que vous aimiez les hommes ? 
— Oui. 
— Et alors ? Moi aussi ! s’esclaffa-t-elle plus fort et je ris avec elle. Plus sérieusement, ajouta-t-elle, le problème, ce n’est évidemment pas qu’il est hétéro et vous gay, ou que vous le désiriez. Tant qu’il y a de l’amour, je suis persuadée qu’on peut tomber dans les bras d’une femme ou d’un autre homme. Non, le problème, c’est que Valentin est obtus. Il a décrété qu’il vivrait en marge de la société depuis le drame et c’est tout. 
— Est-ce que des gens ont essayé de lui parler ? De le raisonner ? voulus-je savoir. 
— Oh oui ! Ses amis, et il en avait beaucoup, sont venus le voir dès qu’il est sorti de l’hôpital. Ses nombreuses ex petites copines aussi. Ils se sont tous cassés les dents. Valentin se cachait derrière son foulard et ne pipait mot. Il n’est pas breton pour rien, je vous le dis ! Qu’est-ce qu’il est têtu ! Forcément, les gens se sont lassés et se sont progressivement éloignés de lui. Certains se sont mariés, d’autres sont partis vivre ailleurs, lui est resté, reclus. Croyez-moi, personne ne l’a fui à cause de ses cicatrices. De toute façon, on ne les a jamais vues. Mais avec son fichu caractère, il a même fait fuir les anciens, qui tentaient de prendre de ses nouvelles dans la rue ! C’était intenable, personne n’a résisté. 
— La façon dont il a balancé ma tarte me permet de le comprendre aisément, dis-je, amer. 
— Il faudrait que vous vous rapprochiez l’un de l’autre, puisque les gens d’ici n’ont pas réussi à le faire. 
— Honnêtement, je doute d’avoir une chance. 
— Tatata, on va quand même essayer ! Je compte bien trouver une idée ou que vous m’aidiez à en trouver une ! Est-ce que ça vous dirait de venir manger à la maison ce soir ? Nous en discuterons. 
— Avec plaisir ! m’écriai-je, un peu requinqué par l’invitation. 
La maison de Suzanne Kerlaer était située derrière la boulangerie. J’avais un peu d’appréhension car il s’agissait des premières personnes que je fréquentais à Argonec. Ils me rassurèrent très vite, tant ils étaient chaleureux. Il y avait là Thomas, le boulanger, un costaud, qui nous prévint qu’il se coucherait tôt parce qu’il se lèverait à trois heures pour commencer à faire son pain. Leur fils unique, à Suzanne et à lui, s’appelait Nathan. C’était un garçon de 17 ans qui était en Terminale. Il portait des lunettes et un gros sweat bleu. 
La demeure aussi était accueillante, il y avait du bois partout : meubles, poutres, lambris. On s’y sentait bien, d’emblée. 
Je réalisai que toute la famille était déjà au courant de mes déboires avec Valentin et prête à m’aider quand Nathan s’écria : 
— Je sais ! On va l’avoir avec son point faible, le Valentin ! Les animaux. 
— On t’écoute, dirent en chœur les parents. 
— Voilà. Nous savons que Valentin préfère les animaux aux hommes. Il nourrit les chats abandonnés. Maman, tu vas aller le trouver et lui dire que Loris souhaite en adopter un. Il ne faut surtout pas que ce soit Loris qui se pointe en premier sinon il se bloquera et se renfermera sur lui-même. Si Valentin veut un foyer pour un de ces chats, il ne pourra que dire oui et vous, Loris, vous n’aurez qu’à aller chez lui choisir votre futur compagnon. Rien de mieux qu’un animal pour rapprocher les gens. 
— Bien vu, approuva Thomas. 
— Euh, fis-je, un brin paniqué, je n’ai jamais eu d’animal ! 
— Il y a une première fois à tout, rit Suzanne. Ça vous fera une compagnie toute douce et ça vous permettra de vous rapprocher de Valentin lorsque vous lui demanderez des conseils à propos de la petite bête. 
— Oh misère, c’est aussi effrayant qu’exaltant ! clamai-je. 
Nous mangeâmes un excellent gratin dauphinois et la famille Kerlaer fit tout son possible pour que je me détende. Je repartis impatient et apeuré. Impatient de revoir Valentin, s’il acceptait de me confier l’un de ses protégés. Mais je craignais son caractère, je craignais aussi de ne pas être à la hauteur avec mon nouvel ami félin si je l’obtenais. 
Si, si, si… ça faisait beaucoup de suppositions et peu de certitudes, tout ça. 



CHAPITRE 6
Suzanne m’accompagnait, c’était un dimanche d’octobre ensoleillé et agréable. Sous la capuche, les yeux de Valentin étaient froids, voire suspicieux et je ne croyais pas être parano en me disant cela. En tout cas, je l’étais sûrement moins que lui. Et toc ! 
Nous nous trouvions dans son jardin et il nous présentait les minous présents. Avec ceux qui se prélassaient à l’intérieur, il y en avait une dizaine et Valentin avait beaucoup de mal à s’en occuper, il l’avait reconnu. Ce n’était pas les croquettes qui posaient problème mais les frais vétérinaires, qu’il avait du mal à assumer. En effet, il avait pris soin de faire stériliser et vacciner tous les chats qui s’étaient retrouvés chez lui. Il n’y en avait que deux qui lui appartenaient, qu’il avait choisis. La plupart des autres dormaient dans la remise, où il avait installé des paniers et un poêle pour l’hiver. Ce n’était pas gratuit, ce chauffage. 
Alors, Valentin n’était pas enchanté de ma présence mais, comme l’avaient pensé les Kerlaer, il faisait passer ses protégés avant ses réticences.
— Voici Orangette, commença-t-il en désignant le chat écaille de tortue que j’avais vu la première fois sur le rebord de la fenêtre. Elle est très peu commune côté fourrure mais je ne la conseillerais pas à l’adoption. Elle est assez distante. Bonne chasseuse mais peu quémandeuse de câlins. Une vraie minoute de la nature ! 
Il me sembla que Valentin souriait sous son foulard car ses beaux yeux turquoise se plissaient. Il était fier de cette bête qui, comme lui, se voulait sauvage, seule et indépendante. 
— Lui, c’est Le Boss, continua-t-il en me montrant un énorme matou blanc qui se prélassait sur le banc en bois situé sous la fenêtre. Je l’ai appelé ainsi car il en impose physiquement. Son caractère est parfait. Il aime les papouilles et vient souvent en réclamer. Mais il est âgé. D’après le vétérinaire, il a plus de douze ans. À vous de voir. 
Hum, à vrai dire, je n’étais pas enthousiaste à l’idée de perdre assez vite mon tout premier animal. Valentin dut le comprendre car il n’insista pas et se déplaça. Il garderait Le Boss, il l’aimait, c’était une évidence. 
— Berv, qui veut dire bouillant en breton, est un chat roux très dynamique, il doit être dans la remise, comme Divalav, un tigré, dit Valentin en pointant l’endroit. 
— Divalav ? repris-je. Qu’est-ce que ça veut dire ? 
— Très laid. Comme moi. J’aimerais le garder, celui-là, on a beaucoup en commun, ricana Valentin. 
Une grande tristesse m’envahit, tant il était amer et centré sur les blessures de son visage. Oh, bien sûr, moi aussi ça m’aurait dévasté. Mais je voyais bien que douze ans après, l’évènement continuait à détruire Valentin, comme un poison acide se répandant lentement, sûrement, longuement. J’avais mal pour lui. 
Soudain, je sentis qu’on se frottait à ma jambe, qu’on s’y enroulait et j’aperçus un chat svelte qui me montrait avec ostentation son affection. Il ronronnait si fort que je l’entendais parfaitement. Il était rigolo, avec le bout de ses pattes aussi noirs que sa tête. Tout le reste était blanc. 
— Ah ! s’écria Valentin, voilà Salopette ! On dirait qu’il porte un vêtement, vous voyez ? Comme une salopette, justement, d’où ressortiraient uniquement les extrémités. Il est jeune et adorable. Un bon candidat, ajoutat-il après une hésitation. 
Je me baissai et j’attrapai précautionneusement le minet, qui se nicha dans mes bras et posa sa tête dans mon cou. Aussitôt, l’allégresse s’empara de moi. Ce petit animal m’appréciait et il ne semblait pas contre le fait que nous fassions un bout de chemin ensemble. Je ne serais plus seul chez moi. 
— C’est lui que je veux, murmurai-je et Suzanne m’envoya un sourire éblouissant. 
— C’est pas un mauvais choix, reconnut Valentin. Salopette a deux ans, il est castré et il est sociable. Confiant. Un peu trop mais bon. Je vais vous chercher son carnet de santé. Il vous indiquera la date à laquelle renouveller ses vaccins chaque année. Je vous mettrai mon numéro de téléphone dedans, au cas où vous auriez besoin de conseils. 
Son numéro ! Mon cœur s’emballa aussitôt. Allais-je avoir le courage de l’appeler pour des broutilles juste pour entendre sa voix rauque si sexy ? En serais-je capable ? 
— Et s’il vous plaît, ramenez-le si ça ne va pas, exigea Valentin. Ne le laissez pas se dépatouiller seul. 
— Je vous appellerai si j’ai des doutes sur certaines choses, j’appellerai le véto s’il est malade, m’écriai-je, mais sachez que je n’abandonnerai jamais un animal ! Regardez comme il me fait confiance ! 
— Sans vous connaître, précisa Valentin sur un ton sec. Tant mieux pour vous, cela dit. 
— Allons, allons ! fit Suzanne. Vous devez être content d’avoir réussi à placer un de ces chats, Valentin ! 
— Ne nous précipitons pas, la doucha ce dernier. Attendons pour voir. 
— Je ferai tout pour être à la hauteur, ripostai-je en fixant Valentin droit dans les yeux. 
Il haussa les épaules et détourna la tête. Était-il gêné ? Mécontent ? Il était frustrant de ne pas pouvoir suivre l’évolution de ses expressions sur son visage. Personne ne l’avait jamais revu après l’agression… Ciel… 
Je serrai plus fort Salopette et il ronronna davantage. 
— Je veillerai au grain, m’assura Valentin. 
Son ton avait beau être menaçant, il entoura pourtant mon cœur d’une chaleur bienfaisante. Qu’il veille signifiait pour moi qu’il ne serait jamais loin. Je marquais un premier point. 



CHAPITRE 7
Même si Valentin occupait toutes mes pensées, je ne le vis pas et ça ne me manqua pas, tant j’avais à faire avec Salopette et tant ça me plaisait. 
Je passai une semaine aussi inhabituelle qu’agréable. Tout d’abord, j’achetai plusieurs coussins que je disposai dans la salle à manger, sous la fenêtre, dans la tourelle et dans ma chambre. Des gamelles pour l’eau, le lait spécial chat et les croquettes. Des jouets. Je m’aperçus très vite que Salopette s’en désintéressait très vite. Habitué à sortir, il préférait bien sûr, hélas, les vrais mulots et les vraies musaraignes. 
Je me dispensai de l’achat d’une caisse et de litière puisque je songeai qu’il avait appris à se débrouiller dans la nature. Je réalisai rapidement que j’avais eu raison car il me demandait à sortir en se hissant sur ses deux pattes arrières contre la porte d’entrée. 
Les soirées de Salopette se déroulaient sur mes genoux alors que je regardais la télé. J’avoue qu’il délaissa bien vite le panier que j’avais mis dans ma chambre pour s’installer sur mon lit et que je le laissai faire. Ça me rendait heureux. 
Le lundi suivant, dans l’après-midi, je travaillais sur le site d’une femme qui fabriquait des bijoux et souhaitait les vendre par internet, quand je fus interrompu par la sonnette. Salopette, qui dormait sur le sofa près de moi, redressa la tête puis fut debout en un bond. J’allai ouvrir. Mon cœur eut un raté car j’avais Valentin devant moi. Oui, Valentin, là, sur le seuil de ma maison ! 
Il se tenait droit, sa capuche dissimulant une partie de son front et le foulard toujours soigneusement noué. Mais j’apercevais néanmoins ses mèches blondes et ses yeux magnifiques, qui ressortaient sur le noir de ses vêtements.Ses prunelles étaient plus saisissantes que jamais. 
J’eus une envie folle de le serrer contre moi et je me retins, bien sûr. Je voulais tant découvrir ses traits ! Comme il se cachait, ça le plaçait dans une catégorie floue, celle de l’inconnu qu’on connaît, de l’étranger qui ne l’était plus par certains aspects mais qui le restait malgré tout. 
— Euh ? dis-je bêtement et je me serais donné des gifles pour ma stupidité. 
— Bonjour, déclara Valentin d’un ton neutre. Je viens aux nouvelles. J’avoue que je m’inquiétais pour Salopette. Je suis étonné que vous n’ayez pas appelé. 
— Eh bien… Disons que lui et moi, ça va du tonnerre ! Il me mène par le bout du nez, il dort dans mon lit et j’adore ça. 
Lorsque je réalisai ce que je venais de dire à un homme que je rêvais justement de mettre dans mon lit en dépit de sa sauvagerie et du fait qu’il se dissimulait, je rougis violemment. Non mais j’étais pire qu’un imbécile ! 
— Je suis ravi d’entendre que ça va bien, déclara Valentin d’une voix qui me parut un peu plus enrouée qu’à l’habitude. 
— Oui, hyp… Hyper bien, bafouillai-je. 
— C’est drôle reprit Valentin au bout de quelques  secondes,  sur un ton plus affirmé. J’aurais pensé que vous en profiteriez. Vous avez mon numéro, vous qui voulez vous lier à tout prix avec moi. 
— Vous êtes déçu ? voulus-je savoir avec un sourire, enhardi par ses paroles, qui diffusaient une étrange chaleur en moi. 
— Surpris, biaisa-t-il. 
— Je suis content de votre venue, insistai-je. Et si je n’en ai pas profité avant, je vais en profiter maintenant. 
— Ne vous gênez pas, grommela Valentin, sans s’enfuir suite à mes paroles, cependant. 
— Pourquoi avez-vous une voix pareille ? Si rauque et sensuelle ? Vous fumez ? voulus-je savoir. 
— Non, je ne fume pas, bougonna-t-il. 
— Oh… C’est naturel ? Vous avez les cordes vocales abîmées ? demandai-je en évitant une référence directe à ce qui lui était arrivé et qui pouvait avoir endommagé aussi sa gorge, en plus de son visage, qui sait. 
— Non, pas du tout. J’ai juste passé un long moment sans parler à l’adolescence et voilà ce que ça a donné. Je ne voulais pas communiquer. Quand je me suis à nouveau exprimé, ma voix était ainsi. 
— C’est… C’est très joli, affirmai-je et il haussa les épaules. 
— Comme tout va bien, je vais… commença-t-il. 
— Voir Salopette ? continuai-je. Je ne sais pas où il est. Vous voulez entrer ? 
— Non, non, je suis rassuré, se renferma Valentin. 
— Vous oubliez que je veux profiter de vore venue. Si vous ne voulez pas que je vous invite aujourd’hui, souhaitez-vous une balade en ma compagnie demain ? proposai-je. Je vous parlerai de notre vie, à Salopette et à moi. 
— Je préfère qu’on fasse comme ça, maugréa-t-il. 
— Quinze heures ici même, ça vous va ? Nous irons sur la plage. 
— Ça me va, approuva-t-il. À demain. 
J’exultais car il avait accepté ce rendez-vous. Mais dès qu’il fit volte-face, le vide s’empara de mon cœur et y fit place nette. Je me morigénai. Il ne fallait pas que je cède à la tristesse, puisque j’allais le revoir dès le lendemain ! Il s’en était fallu de peu que j’échoue tant j’avais été surpris par sa venue puis je m’étais repris et j’avais bien orienté notre discussion. Le moment avait été beau. 
À cet instant, Salopette surgit et s’enroula autour de mon mollet. Je me baissai et je le pris dans mes bras. Aussitôt, il se mit à ronronner. 
— Te voilà, toi, murmurai-je en regardant la silhouette encapuchonnée s’éloigner jusqu’à ce qu’elle disparaisse de mon champ de vision. 
Je compris soudain pourquoi Valentin n’avait pas souhaité rester et avait préféré la promenade. Il ne me fuyait plus mais il était loin d’être prêt à se dévoiler. S’il était entré, je lui aurais offert un café ou un thé. Pour le boire, il aurait dû ôter son foulard. 



CHAPITRE 8
Le lendemain, Salopette joua l’introuvable. On aurait dit qu’il avait deviné ce qui m’animait et qu’il faisait tout pour que Valentin revienne à la maison. Ce qu’il fit à l’heure dite. Nous nous dirigeâmes vers la plage en silence. 
Valentin portait un sweat crème cette fois, avec une capuche qui m’apparut encore plus grande. Peut-être parce que je marchais à côté de lui et que je le voyais uniquement de profil ? Il faisait beau et doux, une lumière dorée auréolait sa silhouette et m’hypnotisait, ce qui fit que je supportai que nous ne parlions pas. L’extraordinaire clarté le rendait magnifique alors que je ne voyais pas son visage. Ses contours brillaient. 
Nous arrivâmes sur le sable mouillé. La mer se retirait, il n’y avait pas de vent. J’éprouvai soudain le besoin irrépressible de lui parler. 
— Je tiens à m’excuser, commençai-je. 
— Vous excuser ? répéta Valentin, surpris. Mais de quoi ? 
— De vous avoir offert une tarte. Je comprends désormais pourquoi vous l’avez fait valser, dis-je avec un sourire contrit. 
— Je n’aurais pas dû. 
— Et moi, répliquai-je, j’aurais dû comprendre. Vous auriez été obligé de m’inviter à la goûter avec vous et il aurait fallu que… que vous vous montriez à moi pour manger. 
— J’aurais dû expliquer avant de m’énerver, souffla Valentin. Mais je n’ai plus l’habitude de discuter, j’ai du mal à parler de… ça. Or, vous vouliez juste faire connaissance. Désolé. 
— Désolé aussi d’avoir manqué de jugeote. 
— Vous pourrez le dire à Suzanne, fit Valentin d’une voix détendue. Elle sera contente que nous nous soyons expliqué. 
— Je le pense aussi, approuvai-je. Elle vous aime beaucoup, vous savez, ajoutai-je. 
— Vous aussi, elle vous apprécie visiblement, même si vous n’êtes arrivé que depuis peu. 
— Oui, c’est agréable de ne pas être l’étranger. 
— Surtout quand on ne le souhaite pas, dit Valentin et j’étais sûr qu’il faisait allusion à sa propre volonté de rester à l’écart. 
— Il ne faut pas le souhaiter, déclarai-je avec une grande douceur. J’apprécie ce moment que nous passons ensemble, avouai-je aussitôt après. 
Je ne souhaitais pas le braquer. Il ne me repoussait plus et je pouvais désormais espérer de la complicité entre nous. C’était mieux que rien du tout même si je savais que je souffrirais. Il était compliqué… et hétéro. 
— Moi aussi, dit-il. Je n’aurais jamais cru ça possible il y a quelques semaines, mais moi aussi. 
— Ça me fait plaisir. Où aimez-vous vous promener en général ? 
— Partout où il y a la mer et où il n’y a personne. Je reste chez moi l’été quand il y a les touristes, expliqua-t-il. 
— Je n’aime pas la foule non plus. Ça va toujours, d’être en ma compagnie ? 
— Toujours. 
— Je n’ai pas toujours fait dans la dentelle, reconnus-je. Alors je suis content que vous vous habituiez à ma présence. 
— Une habitude… fit-il, songeur. 
— Ça vous déplairait ? 
— Moins qu’avec quelqu’un d’autre, avoua-t-il. Votre persévérance aura payé. C’était un plan concocté avec Suzanne, pour le chat, hein, n’est-ce pas ? 
— Oui, murmurai-je. Mais je vous jure qu’en même temps, ça me plaisait d’avoir un animal de compagnie. Désormais, j’adore Salopette, affirmai-je avec force. 
— Je vous crois. C’est pour ça que je ne vous en veux pas. 
Il leva la tête et je l’entendis respirer à fond l’air salé. J’eus un pincement au cœur. Si je n’avais pas été là, il aurait sûrement soulevé son foulard pour mieux en profiter. Mais en même temps, moi, je voulais rester avec lui. 
— Pourquoi moi ? demanda-t-il soudain en fixant sur moi ses beaux yeux turquoise. 
— Pourquoi pas ? rétorquai-je. Écoutez, pour être franc, c’est comme si un lien invisible, quelque chose de magnétique, enfin, je ne sais pas comment l’expliquer, me poussait vers vous depuis le début. Je ne comprends pas. 
La dernière phrase était un pieux mensonge pour adoucir la force des mots précédents. Pour qu’il n’aie pas peur. Qu’il ne se dise pas… que j’étais tombé amoureux de lui. J’ignorais néanmoins ce qui m’attirait chez un homme aussi bourru, au visage caché. Il se dégageait de lui une virilité qui m’avait séduit, ça devait être ça. Preuve en était qu’il n’y avait pas qu’un visage pour qu’on se retrouve séduit par une personne. 
— Je préfère qu’on n’essaie pas de comprendre pour le moment, dit Valentin. 
— Amis quand même ? osai-je. 
— On va tenter. Je ne vous promets rien, prévint-il. 
— Je comprends. Vous êtes resté seul longtemps, lui accordai-je. 
— Oui. 
— J’irai doucement, promis-je. Suzanne, vous, je commence à me faire des amis. 
— On dirait bien. Mais n’attendez pas trop de moi, hein ? 
— Non. 
Là, je mentais vraiment. J’attendais beaucoup, au contraire. Tant pis si l’atterrissage était forcé, j’aurais essayé. Nous continuâmes la balade à nouveau dans le silence et cette fois, il était moins oppressant qu’à l’arrivée. 
J’aurais souhaité que l’instant s’éternise. Valentin me raccompagna devant chez moi et je sentis l’angoisse remonter.Comment se quitter ? Que dire pour se revoir ? 
— Demain ? lançai-je sans réfléchir. 
— Demain, acquiesça-t-il. J’espère que je verrai Salopette. 
— Sinon vous reviendrez, espérai-je en rougissant. 
— Je pense, souffla-t-il. Eh bien… À demain. 
Il leva maladroitement la main pour un salut avant de s’éloigner. Je rentrai dans la maison agité de sentiments multiples : la satisfaction après cette promenade, l’impatience de revoir Valentin et l’inquiétude, si tout venait à s’arrêter. 



CHAPITRE 9
Le lendemain, quand Valentin sonna, Salopette jaillit à mes côtés et m’accompagna en trottinant jusqu’à la grille, que j’ouvris. Aussitôt, le jeune homme se baissa et caressa le chat qui ronronna de plaisir. Mon cœur se serra. Et si Valentin décidait d’en rester là ? Non, j’étais idiot. Il serait toujours content de venir et de voir Salopette régulièrement. 
— On y va ? demanda-t-il en se redressant et mon palpitant bondit d’allégresse. Il se porte bien, le coquin ! 
— Eh oui ! m’écriai-je avec un petit rire en refermant le portail, tandis que Salopette s’éloignait. 
Nous fîmes le même trajet que la veille, rassurant, presque codifié. Nous évoquâmes les différentes nuances de la mer selon la profondeur de l’eau puis Valentin s’arrêta. 
— Je peux vous parler ? voulut-il savoir d’un ton brusque. 
— Bien sûr ! m’exclamai-je. De quoi voulez-vous m’entretenir ? 
— De ce… De ce qui m’est arrivé. Tout le monde le sait car il y a eu des témoins mais moi, je ne l’ai jamais dit. Même aux policiers qui m’ont interrogé, je répondais par oui ou par non. 
— Vraiment ? m’étonnai-je, troublé. 
— Vraiment. Je n’aurais pas supporté. Je crois que me confier à vous me ferait du bien. Vous n’êtes pas de ma famille, pas trop proche et je… Je suis à l’aise. 
— Je suis content de savoir que je vous mets à l’aise et je pense aussi que vous vous libèreriez d’un grand poids. Je suis prêt à vous écouter, affirmai-je, le cœur battant. 
— Marchons en même temps, voulez-vous ? 
— Allons-y. 
Nous nous  remîmes en route, dans le silence d’abord puis Valentin soupira et se racla la gorge, fourra les mains dans les poches de son sweat. Protection. 
— À l’époque, j’étais plutôt insouciant, amorça-t-il de sa belle voix rauque. Mais je n’étais pas méchant. Quand des filles me demandaient de sortir avec elles, je disais oui pour leur faire plaisir et je me lassais très vite. Elles me parlaient de leurs petites passions, de leurs copines et ne me demandaient jamais rien sur ce que j’aimais. Je m’ennuyais. Elles adoraient parader à mon bras et voilà tout. Alors, forcément, je les quittais assez rapidement. En général, elles ne m’en voulaient pas, elles avaient eu ce qu’elles souhaitaient, leur moment avec le beau gosse de la classe. C’était du paraître, rien de sérieux. Ni pour elles, ni pour moi. Nous restions amis, il était rare que ça finisse mal. 
— Suzanne m’a confié qu’en effet, elles avaient continué de venir vous voir… après. 
— Et je les ai repoussées car je ne supportais pas qu’elles voient ce que leur trophée était devenu. 
— Je comprends. Ce devait être une période cauchemardesque. Vous aviez été agressé et… 
— Défiguré, Loris, gronda-t-il. Je n’ai réalisé ce que j’avais perdu que lorsque j’ai vu… pour la première fois… après que les pansements aient été retirés… Il y avait les fils de suture… et… j’ai songé au docteur Frankenstein venant de terminer sa créature, ricana-t-il. 
— Ne soyez pas si dur avec vous-même, Valentin, ce sont les coupables qu’il faut blâmer, déclarai-je avec fermeté. 
— Ce jour-là… Ils… Je sortais du collège avec mes copains. Je les ai laissés à l’arrêt de bus. J’avais bien vu que ces cinq connards étaient là mais je ne m’en occupai pas plus que d’habitude. Ils étaient violents physiquement et verbalement entre eux et avec les autres. Alors je les évitais. Je m’en foutais, même. Je ne les ai pas vus venir. Ils m’ont poussé dans les taillis. L’un m’a tenu les jambes, deux autres les bras. Je ne pouvais plus bouger. Les deux derniers ont sorti l’un une paire de ciseaux bien pointus, l’autre un cutter. « Tout le monde va t’appeler le monstre ! » a crié celui qui avait le cutter. «  On verra si les filles voudront encore de toi quand on en aura fini ! ». L’un de ceux qui me tenaient a rigolé, a parlé d’un chef d’œuvre à venir, d’un futur Picasso. Je n’ai réalisé qu’ils le faisaient que quand j’ai senti la douleur qui était atroce et les lames couper ma chair comme du beurre. Je voyais leur assurance, la précision du geste et le sang coulait dans mon cou. Je ne pensais à rien, j’avais juste très peur face à leur maîtrise. Ils étaient si calmes ! 
— Des psychopathes, éructai-je. Aucune empathie, aucun sentiment, rien. 
— Rien… C’est ce que j’ai été ensuite, quand je me suis réveillé à l’hôpital. Juste une coquille vide. Une coquille écrasée plutôt. 
Je ne sais toujours pas ce qui me prit. Je m’arrêtai, me tournai vers lui et je le pris dans mes bras. 
— Tu n’es pas vide, murmurai-je en le tutoyant, avant de le bercer. Tu as été blessé mais ça va aller. Ça va aller… 
Il s’écoula quelques secondes durant lesquelles je ne respirai plus, submergé par l’émotion et surpris par ma propre audace. J’humais son odeur, fraîche et virile, un peu de musc, un peu de menthe. J’entendais sa respiration. Puis, tout doucement, Valentin me repoussa. 
— Je ne suis pas gay, Loris, déclara-t-il sur un ton calme. 
— Des hommes ne peuvent pas se montrer leur affection ? répliquai-je. Et puis tu n’avais pas beaucoup d’empressement auprès des filles !
— Je les aimais d’une certaine façon mais pas comme elles l’auraient voulu, c’est sûr, admit-il. Et puis tu me gênes car je ne suis pas très démonstratif non plus. 
— De toute façon, me lançai-je, il est trop tard pour moi, même si tu te penses hétéro et peu démonstratif, comme tu dis. J’ai déjà craqué pour toi. 
— C’est ce que je te demandais déjà hier, quand nous ne parlions que d’amitié : pourquoi ? Pourquoi moi ? 
— Et je te répète ce que j’ai déjà dit : c’est comme ça. Je ne peux pas l’expliquer. Je n’ai eu aucun préjugé, aucun a priori, tu m’as immédiatement attiré alors que je ne vois que tes yeux. Mais quels yeux ! 
— Arrête ! protesta-t-il, assez faiblement. C’est fou…
— Oui. Continuons dans cette folie, proposai-je. Tu viens manger demain ? Je suis un très mauvais cuisinier, je l’admets, cependant il y aura une patisserie de chez Suzanne qui rattrapera tout. Tu envoies valser ou tu dis oui, cette fois ? 
— C’est moi qui dois être fou… C’est oui, parce que je crois qu’en effet, tu n’as aucun préjugé et qu’il n’y aura que nous. 
— Je te le promets ! m’écriai-je. J’aurais presque envie de te sauter à nouveau au cou ! 
— Euh… Tu éviteras, dit Valentin et j’eus l’impression qu’il souriait sous son foulard. 
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— Quoi ? Valentin vient déjeuner chez vous ? Il a dit oui ? cria Suzanne, les yeux agrandis par l’étonnement. 
— Chut ! la suppliai-je, car il y avait une cliente derrière moi. 
— Mais vous êtes un magicien, ma parole ! continua Suzanne. Il vous faut un superbe gâteau. On va éviter la tarte aux framboises, rit-elle. 
— Tout à fait. Je ne veux pas qu’elle nous porte la poisse. 
— On va changer tout en respectant les goûts de Valentin, décida Suzanne. Qu’est-ce que vous pensez d’un framboisier ? 
— Excellent ! 
Je revins chez moi tout content, tout fier. Je souriais bêtement, les gens dans la rue devaient me prendre pour un dingue, avec mon carton à pâtisserie et mes petits sautillements. 
Je préparai ce que je savais le mieux faire, à savoir des pâtes à la carbonara. Je disposai verres, assiettes et couverts sur la table de la salle à manger. J’évitai les bougies. D’une part parce que nous étions le midi et d’autre part , je n’étais pas sûr que Valentin apprécie le côté romantique un peu trop rentre-dedans. Une table soignée était un message suffisant. 
Quand il sonna, mon cœur fit un bond et cogna de façon irrégulière. Les jambes flageolantes, j’allai ouvrir. Valentin portait son sweat crème et un foulard blanc assorti. Il me sembla, à l’éclat de ses yeux, qu’il était radieux. 
— Ça va ? s’inquièta-t-il. Tu es tout pâle. Est-ce qu’il y a un souci ? 
— Je suis vraiment un très mauvais cuisinier, tremblai-je. 
— Ce n’est qu’un repas, Loris. L’important est ailleurs, non ? 
— Ah oui ? fis-je d’une toute petite voix. 
— Oui. Dans le fait de discuter ensemble. Non ? 
— Si, bien sûr ! 
— Et puis il y a un superbe dessert de Suzanne, n’est-ce pas ? ajouta Valentin sur un ton enjoué. 
— C’est un framboisier, lâchai-je. 
— Bien trouvé ! s’exclama-t-il avant d’éclater de rire. 
Valentin aurait dû être le plus inquiet de nous deux. Est-ce qu’il ne cachait pas sa détresse sous des dehors de plaisantin ? Il était sacrément courageux. Et moi qui me lamentais ! Je me ressaisis pour le faire entrer. 
— C’est très beau, chez toi, fit-il remarquer. 
— Oui, j’ai refait la déco avant de m’installer. 
— Tu as bon goût, approuva-t-il. 
Avec le tutoiement que nous avions instauré de façon naturelle, la conversation coulait plus facilement. Je le guidai vers la salle à manger. Il me sembla que Valentin jetait un coup d’œil appréciateur à la table. Il ôta son sweat et je découvris un t-shirt à manches longues qui mettait en valeur une musculature plutôt agréable. Est-ce qu’il faisait du sport ? Mon pénis, ce traître, se mit au garde-à-vous. Heureusement que ma chemise était plutôt longue ! 
Je revins à sa chevelure, que je découvrais dans son intégralité. Quelle blondeur ! Il avait des boucles épaisses qui partaient dans tous les sens et qui étaient toutes brillantes. 
Je lui indiquai l’une des chaises et il y posa son vêtement. Puis il me fixa. Je ne bronchai pas. J’estimais que c’était à lui de décider du moment où il ôterait son foulard sans que je l’incite à quoi que ce soit. Je devais demeurer neutre. 
Il passa ses mains derrière sa tête dans ses boucles dorées et là, je souris. Ses beaux yeux turquoise se plissèrent, signe qu’il devait me rendre mon sourire. Mon cœur fit à nouveau des siennes. 
Il dénoua le foulard et il m’apparut à nu, à découvert, comme s’il m’offrait son corps entier. J’étais sûrement le premier à qui il se montrait en douze ans, les médecins exceptés. 
Une grosse cicatrice horizontale, boursoufflée et plus foncée que sa peau, partait de l’oreille gauche jusqu’à la droite. Au milieu, le nez n’avait pas été épargné, comme si l’on avait voulu le couper en deux. Deux traits verticaux, plus fins mais plus creusés, marquaient chacune de ses joues. 
Et pourtant, au cœur de ce massacre qui fendait le cœur, on voyait toujours la régularité de ses traits, rehaussée par l’éclat de ses yeux extraordinaires. Les boucles sauvages qui entouraient sa figure adoucissaient la cruauté des balafres. À mes yeux du moins. Pour d’autres, le contraste pouvait être encore plus effroyable. 
— Tu possèdes le plus beau visage que j’aie jamais vu, articulai-je, la gorge nouée. 
— Arrête… murmura-t-il. 
— Oh, je te le jure ! 
— C’est parce que tu ne sais pas ce que tu fais. 
— On voit ta beauté, Valentin, martelai-je. Elle n’a pas disparu. Elle est différente. 
— Massacrée. 
— Ils ont voulu arriver à ce résultat mais ils n’y sont pas parvenus. Ces salauds ont échoué. 
— À tes yeux. Mais ça peut effrayer les gens. Surtout les jeunes enfants, ajouta-t-il avec tristesse. 
— C’est vrai, reconnus-je. Comment pourraient-ils comprendre qu’il puisse arriver ça à pareil visage ? 
Je me rapprochai. Je voulais le toucher. Mais l’accepterait-il ? N’était-ce pas trop tôt, pour lui qui venait juste de me dévoiler ses magnifiques traits ravagés ? Ou bien ne valait-il pas mieux le rassurer plus encore dans la foulée de son geste ? 
Je tendis la main, il ne bougea pas. Alors je continuai d’avancer les doigts. Je touchai d’abord timidement les rebords irréguliers des terribles blessures, avant d’effectuer une caresse franche, qui prit toute sa joue. Valentin ferma les yeux, inspira et expira très fort. 
— Si beau… si beau… soufflai-je et il esquissa un petit sourire. 
J’entrepris donc de câliner son autre joue de mon autre main. Mes doigts s’enhardirent jusque dans ses épaisses boucles blondes ou dans son cou. Son sourire s’épanouit. Oh, comme j’aurais souhaité l’embrasser ! Je pris sur moi et mis fin de moi-même à la découverte de son visage. Il rouvrit les yeux, comme étonné d’être là. Il avait dû partir ailleurs, loin. 
Depuis combien de temps n’avait-il pas été touché aussi sincèrement ? Amoureusement ? Jamais, me chuchota mon cœur. 
— Allons manger, proposai-je. 
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— Tes pâtes étaient excellentes, déclara Valentin en se renversant sur le dossier. 
— Merci, dis-je, en me sentant rosir de plaisir. Mais le clou du spectacle, c’est le framboisier. 
— Qui ne valsera pas, sourit Valentin. J’ai hâte d’y goûter, ajouta-t-il en se passant la langue sur les lèvres. 
— Allumeur, va, murmurai-je sans réfléchir et quand je le réalisai, je rougis encore plus fort. 
— Allumeur ? répéta Valentin, surpris. 
— Je… Euh… bafouillai-je. Ta bouche est si… Pardon, je vais chercher le gâteau ! 
— Tu fuis ! 
— C’est bien possible ! admis-je en courant vers la cuisine. 
Je revins avec la pâtisserie de Suzanne, que je déposai au centre de la table. J’entrepris ensuite de déchirer les bords du carton et le gâteau apparut dans toute sa splendeur crémeuse et fruitée. Valentin émit un petit sifflement d’admiration. 
J’évitai de le regarder et ce n’était pas à cause de ses cicatrices, bien sûr. Ses yeux et sa bouche étaient un supplice délicieux auquel j’avais de plus en plus de mal à résister. Je tâchai de me concentrer pour obtenir une découpe nette du gâteau en parts égales. Je savais que Valentin suivait tous mes faits et gestes et je m’efforçais de ne pas trembler. Il me faisait tant d’effet ! 
— Tu es tellement différent des autres, Loris. 
— Oh, Valentin, me récriai-je, il y a des gens comme moi. 
— Je ne les ai jamais rencontrés. Je n’ai jamais eu envie d’être avec quelqu’un comme je suis avec toi, sans masque. 
— Je pense que tout le monde n’est pas comme les monstres qui s’en sont pris à toi. 
— Faux, trancha Valentin. Tu es l’unique. Pour l’instant, il n’y a que toi. 
— D’accord, souris-je en déposant une belle part sur son assiette à dessert. Nous verrons pour les autres plus tard. 
Il n’était pas prêt. Mais il avait déjà fait un grand pas car il avait agrandi son monde en m’incluant. Allais-je être capable de le contempler quand il allait se délecter de la pâtisserie ? Eh bien non. Je mangeai le nez dans mon assiette, tant le voir  se régaler était au-dessus de mes forces. Mon sexe n’en pouvait plus. 
Valentin dut s’apercevoir de mon trouble et avoir pitié. Ou bien il voulut simplement être gentil. Toujours est-il qu’il plaça sa main gauche au-dessus de la mienne. Je lâchai ma cuillère, relevai les yeux vers lui et je rougis. Encore. Je lus dans ses beaux yeux qu’il savait ce qui m’agitait. 
— À ce point-là ? s’enquit-il. 
— À ce point-là, oui. 
— Et pour couronner le tout, tu ne m’as même pas fait visiter ta maison. Où est ta chambre ? 
— Qu... Quoi ? faillis-je m’étrangler. Tu ne vas pas trop vite ? Tu es hétéro… Tu… 
— Montre-moi. Si je ne peux pas, je te le dirai. Avec toi, c’est simple. 
Comment résister à de telles paroles ? Il avait raison. Autant essayer tant qu’il en avait envie, même si c’était fou d’aller si vite. Après, comme il l’avait dit, il pouvait toujours changer d’avis. Rien ne pressait. 
— P… Par là, bégayai-je en me levant et en manquant de tomber après m’être emmêlé les pieds. 
— Ça va ? Tu ne veux plus ? 
— Je te veux tellement au contraire ! protestai-je. Et ça me fait perdre tous mes moyens. C’est presque trop d’un coup et en même temps, je ne peux pas résister, avouai-je. 
— Pareil. J’ai très envie et j’ai très peur, dit Valentin d’une voix très rauque. 
— Ça va aller, me repris-je, pour l’aider, en lui caressant la main puis la joue. 
— Je n’ai jamais… balbutia-t-il en se frottant contre ma paume. Ni avec les filles ni avec un homme. 
— Alors ce que tu m’offres est très beau. Je vais te guider. Tu dis stop quand tu veux. 
— D’accord. 
Je l’emmenai vers ma chambre, située au rez-de-chaussée, juste à côté de la salle de bains. J’ouvris la porte et Valentin contempla les murs gris clair, les tentures et la couette bordeaux, la commode en sapin. 
— Très joli, très accueillant, fit-il remarquer, la voix toujours enrouée. 
— Parfait pour te détendre, affirmai-je en l’entraînant jusqu’au lit. Allonge-toi et ferme les yeux. 
Il obtempéra très facilement, lui, le jeune homme si farouche, si replié sur lui-même. Il s’abandonnait à moi, la respiration un peu précipitée cependant. Je me penchai, massai son torse à travers son t-shirt et il se décontracta. 
J’entrepris donc de lui ôter ses baskets et ses chaussettes. Ensuite, je revins au t-shirt et il m’aida à l’enlever, sans rouvrir les yeux. Je passai au jean puis au boxer et enfin, oui enfin, je pus le contempler à loisir. 
Valentin avait beau avoir été défiguré par des monstres, il avait continué, en secret sûrement, d’entretenir son corps. Ses muscles étaient très harmonieusement répartis. Il avait des épaules larges, des cuisses puissantes, un bassin étroit et très peu de poils. Ceux qui recouvraient ses jambes et son pubis étaient aussi clairs que ses cheveux. Il était parfait. 
Du coup, j’eus un peu honte de ma propre musculature, indubitablement présente mais très fine. On ne voyait pas mes abdos, par exemple. Mon ventre était juste lisse et plat. Je n’avais pas beaucoup de pectoraux non plus. Alors, pour le moment, je n’étais pas fâché qu’il ait les yeux fermés ! 
Je pris du lubrifiant dans mon tiroir, un préservatif et de l’huile parfumée, dont j’enduisis mes mains, afin de le masser, de l’assouplir et de le relaxer au maximum. Les choses sérieuses commençaient. 
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Les muscles de Valentin s’étaient complètement relâchés. J’avais pris un énorme plaisir à parcourir sa peau. Néanmoins, j’avais soigneusement évité les zones les plus érogènes et il était plus que temps d’y remédier. Je n’en pouvais plus, j’avais la verge engorgée, douloureuse. 
Tout doucement, je pris Valentin par les épaules afin de le faire rouler sur le ventre. Lorsque je massai le bas de son dos avec mes pouces, il se cambra et je pus découvrir son orifice, rosé, à peine plissé. Vierge, me rappelai-je. 
Je m’emparai du lubrifiant, que j’étalai d’abord généreusement sur mes doigts. J’effectuai des cercles de plus en plus rapprochés de son ouverture et un gémissement finit par lui échapper. 
Je badigeonnai ensuite son entrée et immisçai un doigt. Valentin se cambra, ondula quand je l’enfonçai un peu plus loin à la recherche de sa sphère du plaisir. Un bruit plus accentué m’indiqua que j’avais visé juste alors j’introduisis un deuxième doigt. Cette fois, Valentin s’accrocha aux draps. Il était très réceptif ! 
J’enlevai tout et un grognement de frustration me répondit. Je souris, pas peu fier puis je le retournai vers moi. Ses yeux brillaient d’un éclat fièvreux et ses joues, là où il n’était pas marqué, étaient toutes rouges. Immédiatement, il se cacha le visage entre ses mains et je ne tentai rien pour l’empêcher de continuer. 
Il n’existe pas de plus grande intimité que celle des regards durant l’amour. Les partenaires peuvent être gênés et détourner les yeux, au début. Pour Valentin, blessé dans sa chair, ne supportant pas autrui à part moi, c’était encore plus éprouvant. 
J’eus alors une idée. Mais j’observai d’abord son pénis, érigé dans toute sa splendeur, massif, long, délicatement veiné, avec un gland rosé épanoui. Je déballai un préservatif, que je lui enfilai avec des gestes délibérément lents. Valentin se mordait la lèvre supérieure, juste au-dessous de ses mains croisées sur sa figure. 
Ensuite, je m’installai sur lui mais face au mur. S’il rouvrait les yeux, s’il dégageait son visage de ses doigts, il ne verrait que mon dos. Ça l’ennuierait moins. 
Je me préparai tout seul, sachant qu’un novice comme Valentin n’aurait pas l’idée de le faire. Mon méat fuyait abondamment et plus je fixais mon sexe, plus je me disais que j’allais jaillir avant même d’avoir eu Valentin en moi. Hors de question. 
Je m’empalai sur lui et il alla directement au plus loin qu’il put. Je me sentis instantanément mieux. Mais pas soulagé, loin de là. Je commençai à me mouvoir, de haut en bas, en ondoyant tout autour de son pénis, resserrant mon sphincter régulièrement. À chaque fois, il poussait un couinement de plaisir. 
Soudain, Valentin décida d’accompagner mes gestes en faisant aller et venir son bassin. Il décupla mon plaisir. Je n’avais jamais éprouvé de telles émotions auparavant. Tandis que j’approchais de la jouissance, je ne pensais pas qu’à mon plaisir et à celui de Valentin. Pour la première fois, il y avait autre chose, un lien véritable avec son corps et son âme, comme si nos orgasmes allaient fusionner. J’étais plus proche de Valentin que d’aucun de mes autres amants. Avant, ce n’était que de la volupté. Il s’y mêlait désormais des sentiments, qui mettaient mes nerfs à vif, me tendaient comme une corde, prête à rompre pour que je tombe et me fonde en lui. 
Je regardais, hypnotisé, mon propre sexe se balancer au rythme de ses mouvements et des miens. J’agrippai les cuisses velues de Valentin. Il cria pour annoncer qu’il était arrivé au sommet et j’éjaculai à mon tour, avec une impression de plénitude inouïe. Je m’écroulai contre le torse de Valentin, qui avait toujours son sexe en moi. J’aurais voulu qu’il durcisse à nouveau et que je m’immerge encore dans le plaisir. Des vestiges de jouissance constellaient toujours mon esprit et mes membres. Il n’y avait pas besoin de parler. Nous savions tous les deux que notre union avait été merveilleuse. Sa première fois serait, je l’espérais, inoubliable. 
Valentin finit par se retirer tandis que je dodelinais de la tête. Il ôta le préservatif, fit un nœud, le déposa sur la table de chevet. Je me coulai sur le matelas, rabattis la couette sur nos deux corps. Je n’avais qu’une envie : dormir dans ses bras, enfoui dans sa chaleur. 
Lorsque je m’éveillai, je me retrouvai un peu perdu avant de me rappeler. De tout. La luminosité avait baissé, la journée tirait à sa fin. Valentin ne dormait vraisemblablement plus puisqu’il bougeait pour se rapprocher de moi. Nous nous étions écartés lors de notre sieste. 
Nos corps se frottèrent et j’osai ce que je n’avais pas fait avant, à cause de la façon dont il considérait son visage. Je l’embrassai sur les lèvres. Aussitôt, sa bouche s’ouvrit et nos langues se touchèrent, s’enroulèrent, dansèrent. Je dus arrêter quand les muscles de ma mâchoire protestèrent. 
Nous n’en continuâmes pas moins à nous frictionner, jusqu’à ce que nos semences nous inondent. Je réalisai que j’agripais les boucles claires de Valentin qui me tenait par les fesses. Je retombai sur mon oreiller, haletant. 
— Je peux prendre une douche ? s’informa mon amant en se redressant. 
— Bien sûr. J’irai après toi, répondis-je en songeant que j’aurais plutôt aimé y aller avec lui. 
Nous ne parlâmes pas avant que nous ayons rejoint mon salon, tout propres. Comme j’entendais miauler derrière la fenêtre, je l’ouvris et Salopette sauta vivement dans la pièce. En deux bonds, il fut sur Valentin, qui était assis dans un fauteuil. 
— Tu manges ici ce soir ? voulus-je savoir, attendri par le tableau formé par l’homme et le chat. 
— Pourquoi pas ! 
— Il reste du framboisier, précisai-je et Valentin sourit en relevant ses beaux yeux vers moi. Cette nuit aussi, tu peux rester, murmurai-je en rougissant. 
— Avec plaisir, souffla-t-il en baissant la tête, concentré sur Salopette. Par contre, il faut juste que j’aille sortir et nourrir Arnev et que je donne des croquettes à tous les chats. 
— Bien sûr. Je préparerai le dîner pendant ce temps, dis-je et la phrase sonnait comme si nous étions déjà un couple organisé. 
Quelques heures plus tard, alors que nous dormions, un hurlement déchira la nuit et fendit mon sommeil. Je me redressai d’un bond et je réalisai que le cri venait de Valentin. Il continuait de pousser des plaintes et de s’agiter. J’allumai, posai la main sur son épaule pour l’apaiser. Ses boucles blondes étaient toutes humides. 
Il se releva à son tour, hagard et ses yeux d’abord vagues se posèrent sur moi puis sur tout ce qu’il y avait autour de moi. Il soupira profondément, se passa la main sur le visage, tressaillit quand il toucha ses cicatrices. Il préféra alors se masser le front. 
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu veux m’en parler ? demandai-je doucement. 
— Je fais des cauchemars pratiquement toutes les nuits, expliqua Valentin d’une voix lasse. Je revis l’agression tout le temps. 
— Je suis là, murmurai-je. 
— Très sincèrement, j’aurais cru qu’ici, près de toi, ça changerait et que je passerais au moins une nuit tranquille. Ce que nous avons fait n’aide pas, la preuve ! 
— Mais tu n’es quand même pas resté juste pour apaiser tes cauchemars ? Tu l’as fait un peu pour moi aussi ? m’enquis-je, déconcerté par son mode de réflexion.  
— Nous n’aurions pas dû, maintint-il. 
— Il faut du temps, argumentai-je. 
— Non ! Ce n’est pas ça qui me fera évoluer !
— Ça quoi ? L’amour ? 
— Je ne suis pas pédé, c’était stupide, déclara Valentin en rejetant la couette et en commençant à se rhabiller. 
— Mais… Où tu vas ? 
— Chez moi ! Où veux-tu que j’aille ? 
— En pleine nuit ? 
— Eh, Argonec est un village, pas le Chicago d’Al Capone ! 
J’étais tellement sonné par la crise de Valentin que je ne parvins plus à dire un mot ou faire un geste. Je sursautai quand il claqua la porte d’entrée. 
Je me mis à pleurer, sans pouvoir me retenir et à la fin, les yeux douloureux, gonflés, je me laissai tomber en chien de fusil sur mon lit et je m’endormis avec un poids énorme sur la poitrine. 
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Des crissements de pneus me tirèrent de ma torpeur. Je me coulai davantage sous ma couette. Des éclats de voix prirent le relai puis on sonna. Bon sang, qu’est-ce qui se passait encore ? Est-ce qu’on ne pouvait pas me foutre la paix au moment où j’en avais le plus besoin ? On sonna derechef alors je me levai et passai un bas de jogging avant de me diriger vers la porte. 
— Mmmh ? Quoi ? marmonnai-je en ouvrant. 
— M. Kerguerez, écoutez…
Elle s’interrompit en se tordant les mains. C’était l’une de mes voisines, Mme le Liorzou. D’autres voisins étaient eux aussi sortis de chez eux. Certains entouraient une camionnette blanche dont le chauffeur, debout, agrippait la portière.
— Qu’est-ce qu’il y a ? voulus-je savoir, envahi par un mauvais pressentiment, craignant que Valentin n’ait tagué mon mur ou mon portail pour se venger et qu’un « gros pédé » écrit en rouge orne mon domaine. 
— Il faut que vous sachiez, parvint à continuer Mme le Liorzou, que ce pauvre homme n’est pas responsable. J’ai tout vu, il n’aurait jamais pu s’arrêter. C’est un tragique accident. 
— Hein ? Que… balbutiai-je avant d’ouvrir mon portail et de m’avancer dans la rue. 
C’est là que je le vis. Salopette. Recroquevillé devant la camionnette. Pas de sang. Mais pas de mouvement non plus. Je portai les mains à ma bouche pour étouffer un cri. 
— Voulez-vous qu’on vous aide à le mettre dans un sac ? proposa M Kerholen. Nous pouvons vous accompagner chez le vétérinaire. 
— Oui… Je veux bien… bredouillai-je. Merci. 
— Je suis désolé , profondément désolé, se lamenta le conducteur en me regardant, l’air désespéré. J’aime tant les animaux ! 
— C’est la faute à… pas de chance, articulai-je. 
J’avais failli dire « à Voltaire ». J’étais tellement désespéré que cette boutade aurait été une sorte d’échappatoire. D’abord Valentin, puis Salopette. Et après ? 
Je m’habillai convenablement tandis que M. et Mme Kerholen enveloppaient Salopette et que Mme Le Liorzou recueillait les coordonnées du pauvre monsieur. Pourquoi ? Je me disais que ça ne changerait rien. Il était évident qu’il n’était pas responsable. Fallait-il quand même qu’il déclare quelque chose ? Je n’y connaissais rien. Mes gestes étaient ceux d’un automate. Je songeai quand même à prendre le carnet de santé de Salopette et je montai à l’arrière de la voiture des Kerholen. Mon chat était dans leur coffre. 
Je lui choisis une incinération individuelle et une belle urne en bois. Le conducteur éploré prit en charge une partie des frais. Les Kerholen  restèrent avec moi jusqu’au bout et il était près de quatre heures de l’après-midi quand nous quittâmes la clinique vétérinaire. Ils me déposèrent devant chez moi. 
— Ne restez pas seul, conseilla M. Kerholen. 
— Venez manger à la maison ce soir, décida sa femme. 
— Bonne idée, approuva son mari. 
— D’accord. Merci pour tout. Je vais d’abord donner un coup de fil et j’arrive. 
— Oui, bien sûr. 
Dès que j’eus refermé ma porte, j’appelai Valentin. Il décrocha aussitôt. 
— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux ? aboya-t-il. Je n’ai pas été assez clair ? 
— Si. Je sais que je ne suis qu’un pédé, énonçai-je tristement. Mais un pédé en deuil, , qui a perdu son chat. 
— Quoi ? répéta Valentin. 
— Salopette est mort, l’informai-je sur un ton morne. Renversé ce matin devant ma maison. Je rentre tout juste de la clinique vétérinaire. Toutes les formalités sont faites. Voilà, c’était pour te le dire. Salut. 
— Attends, dit Valentin. Merde, c’est horrible. Je suis sous le choc. Tu veux que je vienne te chercher ? 
— Après ce que tu m’as dit ? Je n’en ai pas envie. De toute façon, je suis chez mes voisins ce soir, ils m’invitent à manger, lui appris-je et je raccrochai. 
Mais quand je rentrai chez moi, vers 22H30, après que les Kerholen m’ait soutenu et affirmé que ma douleur serait moins vivace avec le temps, qu’elle passerait, que tout passait, je vis que Valentin était appuyé contre mon portail, bras croisés. Le lampadaire éclairait sa capuche et son foulard, refoulant dans l’ombre le peu qui pouvait apparaître de son visage. 
— Dégage, ordonnai-je. À mon tour de te le dire. 
— Écoute, Loris. Je suis désolé. Pour Salopette, pour tout ce que je t’ai dit. Après un cauchemar, j’ai souvent une crise, c’était un très très mauvais jour. Viens à la maison pour oublier tout ça. Ne reste pas seul chez toi cette nuit. Demain, tu rentreras avec un autre chat. Que dirais-tu du Boss ? Il est tellement sympa qu’il sèchera tes larmes. 
— Je ne veux pas du Boss pour remplacer Salopette ! Je veux un chat pour lui-même !
— Je sais ! Oh, je sais ! 
Il baissa la tête. Je me mis à sangloter. Il  ouvrit les bras, je me réfugiai contre son torse. J’aurais voulu le frapper, je ne pouvais que l’aimer. Valentin s’écarta soudain de moi, prit ma main et m’entraîna. 
— Tu as été là pour moi, je vais être là pour toi, décréta-t-il avant que le silence ne fasse alliance avec la nuit. 
Dix minutes plus tard, je me retrouvai dans son couloir, puis sa cuisine. Installés dans des paniers près du radiateur, deux chats me fixèrent avant de se rendormir. Arnev, par contre, se dressa comme un ressort et vint frotter son museau contre ma main. 
— Voici mes amis, énonça Valentin en ôtant sa capuche puis son foulard. Mes vieux frères. Ceux avec qui je parle. Je me fous éperdument qu’ils ne répondent pas avec des mots. Leurs yeux disent tout. Tu connais déjà Arnev. Le chat tout blanc avec du roux juste autour des yeux c’est Soleil et le noir, c’est Night, tout simplement. Ils sont avec moi depuis longtemps maintenant. Ils vieillissent. C’est maman qui en avait eu l’idée… 
— Comment tes parents… commençai-je sans avoir la force de terminer. 
— Accident de voiture. Ils se promenaient à pieds, un connard bourré les a heurtés. 
— Oh, mon Dieu ! 
— Eh, cette nuit est à toi, Loris. On ne les ramènera pas. Ni eux ni Salopette, ajouta-t-il en reniflant. Je pense que le Boss serait un bon compagnon pour toi. Il n’est pas si vieux que ça et en plus, les chats vivent longtemps. Et il ne sortira que dans le jardin, c’est un pépère tranquille. À moins que tu préfères attendre ? 
— Je ne sais pas ce qui est le mieux, avouai-je, misérable. 
— Prends le temps de réfléchir. 
— Toi aussi, risquai-je. Ma peine ne s’effacera pas comme ça et tes cauchemars non plus. 
— Je sais. Je me suis comporté comme un con avec toi. Mais quand je suis en crise, je ne réfléchis plus. C’est pour ça que je me trouvais mieux seul. 
— Donc ce soir, tu me consoles et après c’est fini, nous deux ? 
— Bon sang, non. On peut gérer mes cauchemars ensemble comme nous sommes en train de gérer ensemble, pour Salopette. 
— Pauv’petit gars, fis-je. 
— Oui…
Valentin me reprit dans ses bras et me berça. Ses épaules tressautaient. Je compris qu’il pleurait. Comme moi. 
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— Une chose est sûre, dit enfin Valentin. Je te promets un nouveau compagnon. 
— C’est… C’est toi mon compagnon, murmurai-je. Enfin, je voudrais que ce soit toi. 
Valentin me contempla longuement, sans rien dire. Et moi, j’avais encore une fois conscience d’être allé trop loin, de l’avoir poussé dans ses retranchements. Mais il ne se fâcha pas. Il prit ma main et me conduisit jusqu’à sa chambre. 
Spacieuse, les murs blancs, la couette et les tentures noires, elle invitait à l’apaisement. C’était une très belle pièce. Comme je l’avais fait pour lui, Valentin me coucha sur son lit et entreprit de me dévêtir. Je me laissai faire avec délectation. 
— Je… J’ai acheté ce qu’il fallait, bredouilla-t-il. Lubrifiant, préservatifs. 
— Tu avais donc l’intention de revenir vers moi, fis-je remarquer. 
— Bien sûr. Je te l’ai dit, je ne me maîtrise pas lors de mes crises et après ça va mieux. 
— Imagines-tu seulement que l’une d’elles puisse t’éloigner irrémédiablement d’une personne  que tu aimes ? 
— Je n’ai que toi. Tu t’éloignerais ? 
— Non et je ne devrais pas te le dire, d’ailleurs, tu pourrais en profiter. Je veux juste que tu te calmes. 
— C’est plus fort que moi mais je vais essayer. 
— Il le faut, déclarai-je, ou nous serons malheureux. Je ne le supporterai pas, Valentin. Je veux un compagnon, je te veux comme compagnon et toi, tu as déjà assez souffert, non ? 
Il acquiesça en silence, l’air visiblement bouleversé. Je levai la main, caressai son beau visage ravagé et il esquissa un sourire, les yeux mi-clos. 
— Déshabille-toi, lui intimai-je et mets-toi sur moi. Les yeux fermés.  
— C’est tout ? 
— C’est tout. 
Il suivit mes instructions et vint coller son corps au mien. Nos torses, nos ventres, nos sexes et nos jambes se trouvaient en contact. Il frémit et je frissonnai aussi de désir. 
— Maintenant, dis-je d’une voix hachée. Ouvre les yeux. Regarde-moi. Tu en es capable. Je veux te voir prendre du plaisir. Souviens-toi qu’il n’y a que nous. 
Il ouvrit ses beaux yeux turquoise et je lui souris. Je pris son visage en coupe, l’attirai à moi et j’embrassai ses lèvres. Aussitôt, sa bouche força la mienne et il me suça férocement la langue. Mon désir monta d’un cran et il commença à onduler contre moi. 
— Soulève-toi un peu, exigeai-je. 
Il obtempéra et je saisis sa verge que je serrai contre la mienne avant de faire basculer nos corps sur le côté. Doucement, je fis aller et venir mes doigts de la base de nos sexes jusqu’au méat, qui jaillissait abondamment. 
Valentin avait le regard chaviré mais il eut le cran de laisser ouvertes ses belles prunelles, comme je le lui avais demandé. Nous vînmes en même temps, éclaboussant nos ventres de nos semences chaudes. Valentin émit un long gémissement puis me serra contre lui. 
— D… Douche ? articula-t-il. 
— Ensemble ? 
— Ensemble, approuva-t-il. 
Tout comme sa chambre, sa salle de bains était agréable, entièrement recouverte de faïence marron et verte. La cabine de douche était grande et à deux, nous nous trouvions très à l’aise. Nous nous savonnâmes l’un l’autre avec un gel douche à l’huile d’argan puis nous nous rinçâmes là encore mutuellement. 
J’étais étonné du raffinement dans lequel Valentin vivait. Comme quoi, je ne le connaissais pas encore suffisamment. J'avais eu des préjugés, j’avais imaginé une vie frustre, un être se contentant de peu. Mais il avait su se construire une existence confortable, sûrement grâce à Internet et à tout ce qu’on pouvait y commander. 
— Tu as aimé ce face à face ? voulus-je savoir alors que nous nous séchions. 
— Énormément. Je n’avais aucune appréhension. Que des envies. 
— J’en suis content. Te sentiras-tu capable de me faire l’amour en me regardant ?
— Je pense. 
— J’aime tellement plonger dans tes superbes yeux et t’observer ! m’exclamai-je. 
— Moi aussi, j’aime te voir. Tu as des yeux de chat, tu sais ça ? 
— Ah ? fis-je, étonné. 
— Ils sont si verts ! Bien sûr, tu n’as pas de pupille ovale mais ton regard est aussi hypnotisant. 
— Personne ne me l’avait jamais dit. 
— Parce que tes… amants ne t’aimaient pas vraiment, annonça-t-il avant de rougir et de se détourner. 
— Est-ce que ça veut dire ce que ça veut dire ? Que tu… ? m’écriai-je, le cœur battant. Pas homo, hein ? 
Valentin ne répondit pas. Il rejoignit sa chambre où je le suivis. Il prit un boxer propre dans le tiroir de sa commode avant de m’en lancer un, que je mis. J’allais dormir chez lui, avec lui, Valentin n’envisageait apparemment pas qu’on revienne là-dessus et je n’allais pas m’en plaindre. 
Il se mit au lit et je me pelotonnai entre ses bras puissants. Je dus mettre quelques secondes pour m’endormir. Je me sentais comme chez moi et ses bras auraient toujours dû être autour de moi. C’est ce qu’il m’avait toujours fallu. 
Au matin, je m’éveillai en constatant que j’étais seul mais que la place de Valentin était encore chaude. Je me levai, attrapai sans vergogne son peignoir, pendu à la porte qui nous séparait de la salle de bain. Je soulageai ma vessie puis je partis à la recherche de mon amant, qui s’affairait dans sa jolie cuisine, ses boucles blondes ébourrifées. 
— B’jour, marmonna-t-il. 
— Bonjour, mon beau Valentin ! 
— Arrête ! 
— J’ai quand même le droit de dire ce que je pense, non ? 
Il sourit, haussa les épaules et continua de presser des oranges. J’admirai le jeu des muscles sous son t-shirt. Nous mangeâmes ensuite un solide petit-déjeuner dans un silence somme toute agréable. Pourquoi toujours parler ? Savourer l’instant, c’était plus fort sans aucun bruit. 
Après quoi nous prîmes une douche rapide, lui d’abord, moi ensuite. 
Lorsque je revins dans la cuisine, je m’aperçus que Valentin s’occupait de préparer Le Boss et ses affaires. Il avait ramené le gros chat de la remise et ça n’avait pas l’air de le perturber. 
— Tu as le droit de dire non, tu sais, énonça Valentin à mon encontre. Après tout, tu as dit que tu ne savais pas. Tu as besoin de temps. 
— Non, c’est très bien comme ça, le rassurai-je. 
— Dans ce cas, tu vas emmener le coussin du Boss pour qu’il ne se sente pas perdu. 
— Lui ? Se sentir perdu ? m’esclaffai-je ? Tu crois ? 
— Il y a peu de chances, reconnut Valentin en souriant, mais emmène-le quand même, c’est à lui. Je te mets aussi ses croquettes spéciales, qui l’aident à réguler son poids, et voilà son carnet de santé. 
— Qui porte ce patapouf jusque chez moi ? 
— C’est le tien désormais, tu l’assumes !
— Je me doutais de ce genre de réponse ! 
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Valentin et moi étions dans mon salon. Le Boss dormait sur son coussin et à mon humble avis, il aurait mieux valu que je fasse comme lui au lieu de…
Mais il était trop tard. Je m’étais lancé. Je tenais le foulard de Valentin et je refusais de le lui rendre. Ses yeux lançaient des éclairs et s’il se retenait de hurler, c’était sûrement pour ne pas effrayer le chat. Quoique… Je me demandais sincèrement si une explosion l’aurait perturbé plus que ça. 
— Si tu ne me le rends pas, j’irai en chercher un autre, gronda Valentin en s’avançant vers moi, menaçant. 
— Pour cela, il te faudra traverser une partie du village, répliquai-je. Et ne songe même pas à m’emprunter un torchon ou une serviette de table. Le remède serait pire que le mal. Je crois que les gens te remarquent davantage parce que tu te dissimules. Les personnes qui se cachent font peur. 
— Ah, parce que tu crois que mes cicatrices ne vont pas effrayer nos braves concitoyens ? Leurs gosses vont se mettre à hurler, ricana-t-il. 
— Et alors ? ripostai-je. Tu sais qu’une loi interdit qu’on se dissimule le visage ? N’importe qui doit pouvoir être identifié. Je pense tout de même que les policiers te trouveraient des circonstances atténuantes. 
— Ravi de le savoir, dit-il sur un ton aigre. 
— Tu es un être humain, Valentin et tu dois être respecté en tant que tel. Nous saurons le rappeler en cas de réaction excessive, comme une mère te demandant par exemple de remettre ton foulard parce que tu fais peur à son gamin. Tu as le droit et l’obligation de vivre à visage découvert. Ils s’habitueront, tu verras. 
— De toute façon, ça me gêne moi aussi de me montrer, rétorqua Valentin. Tu parles de droits et de devoirs mais ce que je pense, qu’est-ce que tu en fais ? Je ne supporte pas de me voir. Alors comment vais-je supporter que les autres me voient, hein ? Tu n’avais pas encore compris ça ? 
— Je l’ai compris dès que je t’ai vu pour la première fois. Mais je crois que ça te rend profondément malheureux, même si j’ose espérer que ma présence a changé les choses. 
— Ouais, eh bien, pas aujourd’hui, grinça-t-il. 
— Ne fais pas ton méchant, Valentin. Il faut que tu t’acceptes pour que les autres t’acceptent. Je pense que te montrer, c’est t’ouvrir à l’autre. S’ouvrir à l’autre, c’est aller mieux. Tu l’as fait avec moi, fais-le avec le village, conseillai-je. Je suis là pour te soutenir. Il y aura Suzanne aussi, qui saura remettre à leurs places certains aigris, s’il y en a. Elle n’hésitera pas et moi non plus. 
— Tu sais, la chirurgie aurait pu améliorer mon aspect, je pense. Les techniques sont de plus en plus perfectionnées, dévia brusquement Valentin. Je n’ai pas vérifié. 
— Et pourquoi ? 
— Parce que ce serait accepter ce que j’ai. Et quelque part, je n’accepte pas d’être mutilé.
— Tu ne peux pas continuer comme ça, affirmai-je. 
— Je vais essayer de m’ouvrir pour m’accepter dans ce cas. Mais ils imaginent déjà le pire à mon sujet, n’est-ce pas ? 
— Te cacher n’a fait qu’alimenter les rumeurs et tes angoisses. Cependant, ils s’y feront et toi, tu iras mieux. 
— Qu’est-ce que je risque ?
— Juste que ça aille mieux, répétai-je. Tu sais, Suzanne m’a dit que tu avais joué les types désagréables donc les gens se méfieront d’abord. 
— Tu ne m’aides pas, là, grogna Valentin. 
— Si, je t’aide. Mais je ne te ménage pas, nuance. 
— Tu fais chier avec tes idées à la con. 
— Si tu le dis ! sifflotai-je en faisant tournoyer le foulard au-dessus de ma tête. 
— Tu n’es qu’un connard doublé d’un sadique. 
— Un connard doublé d’un sadique qui veut le meilleur pour son homme. 
— Ton homme ? 
— Ouais. Ça te pose un problème ? demandai-je. 
— Non, sourit-il. Même si t’es chiant. 
— Non, je te rends service. Et attention, ce n’est que la première étape. 
— Hein ? sursauta Valentin. Qu’est-ce que tu comptes me faire faire après ? 
— Je te le dirai quand tu auras réussi cette épreuve, petit scarabée ! 
— Je t’en foutrais, des petits scarabées !
— Tu n’as jamais entendu parler de la série Kung fu ? 
— Nan ! 
— Alors pour l’instant, on sort ! Ouste ! le poussai-je. 
— Et on va où ? 
— Chercher du pain chez Suzanne pour le repas de ce soir, lui appris-je. Tu manges ici, n’est-ce pas ? 
— Si j’ai survécu, grommela mon amant. 
Nous ne croisâmes personne jusqu’à ce que nous arrivions sur la place. Je savais bien sûr que c’était normal, que nous n’avions pas encore commencé l’épreuve. Dans un village, les gens se réunissent à des points stratégiques, comme devant les commerces. 
Nous y étions. Je supposai que pour Valentin, atteindre la boulangerie, c’était comme parvenir au sommet de l’Anapurna. Il fallait traverser la place et passer devant deux ou trois autres boutiques avant.
Deux mères avec des poussettes se retournèrent juste pour voir qui arrivait. De même que trois femmes plus âgées avec des cabas. D’abord, ces dernières me reconnurent. Tombèrent en arrêt devant la somptueuse chevelure blonde de Valentin puis se raidirent en découvrant son visage. Aucune ne parla ou salua. 
— Bonjour, dis-je, affable. 
— Bonjour, Loris, bonjour , Valentin, répondirent les deux jeunes femmes avec un sourire. 
— B’jour, marmonna Valentin, surpris, à mon avis, qu’on le désigne par son prénom, d’une façon si normale. 
Les vieilles femmes par contre se contentèrent de hocher la tête. Je regardai Valentin. Il n’avait pas l’air de celui qui va défaillir ou péter un plomb. Il fallait donc continuer. Je me dirigeai vers la boulangerie. 
La cloche tinta, les têtes s’orientèrent vers nous, machinalement. Se figèrent. Les yeux se braquèrent sur Valentin avant que Suzanne, d’un ton jovial, demande à sa cliente si elle souhaitait autre chose. Celle-ci dut revenir à la boulangère pour répondre et, du coup, les autres pirouettèrent vers Suzanne. Mais chaque client qui sortit dévisagea Valentin en passant. Mon compagnon était si pâle que ses cicatrices ressortaient plus qu’à l’ordinaire. 
— Valentin ! s’écria Suzanne. Je suis ravie de te voir tel que tu es. Tel que tu aurais toujours dû venir nous voir. 
— C’est affreux, n’est-ce pas ? demanda-t-il tristement. 
— Passé le premier moment de surprise, on ne peut que te trouver beau, chéri, affirma-t-elle. Ton visage ne s’est pas enlaidi, dis-moi, veinard ! Parfois, l’adolescence est un cap délicat. Tu l’as passé avec brio, tu es un très bel homme. Je regrette de ne pas t’avoir vu plus tôt. Et crois-moi, dans deux semaines, plus personne ne fera attention à tes balafres. 
— Je te l’avais dit, triomphai-je en prenant la main de Valentin, qui ne la retira pas. 
Il savait pourtant qu’il y avait d’autres gens derrière nous. Quand on se dévoile pour une chose, autant révéler le reste en même temps, non ?
Ça éviterait d’y revenir. Les villageois auraient de quoi jaser. Valentin levait le masque et en plus, il avait viré sa cuti ! Il sortait avec Loris Kerguerez, le parisien. 
— Tu as brillamment passé l’épreuve, énonçai-je en sortant de la boulangerie, sous les encouragements de Suzanne. 
Nous nous tenions toujours par la main et Valentin portait le pain sous l’autre bras. 
— Et c’est quoi, la deuxième épreuve ? s’informa-t-il. 
— Revoir tes anciens amis. 
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Je ne pouvais détacher les yeux du gâteau de Mme Suzanne, un Opéra auquel personne n’avait touché. Les amis de Valentin étaient partis et lui aussi. Le fiasco était total. 
Pourtant, tout avait bien commencé. Dans la rue ou les commerces, les gens regardaient moins Valentin. Pas un gosse n’avait hurlé. Comme nous l’avions prédit, Suzanne et moi, les gens étaient passés à autre chose. 
Nous ne nous affichions pas même si nous faisions nos courses ensemble mais les gens devaient bien se douter que nous étions plus que des amis. Nous n’eûmes aucun réflexion à ce sujet non plus. 
J’avais alors demandé à Valentin la liste de ses ex copains et copines afin de reprendre contact. Il avait accepté mais avait refusé de s’en occuper. Ça ne me posait aucun problème de me faire passer pour lui via Facebook ou via la bonne vieille boîte aux lettres. J’étais persuadé qu’affronter  enfin le regard de ses camarades sur ses blessures aiderait Valentin. Sauf que… 
Deux des filles et trois des garçons avaient quitté la région donc je les éliminai d’emblée de mon projet de réunion. Les autres étaient toujours dans le coin et j’étais épaté du nombre d’amis que Valentin avait pu avoir. 
— Ils n’étaient pas des amis, des vrais, m’avait expliqué Valentin de sa voix rauque si sexy. Nous traînions ensemble parce que nous étions populaires. Et nous étions populaires parce que nous étions beaux ou que nous avions de l’argent. Voire les deux. Je ne ressentais rien quand j’étais en leur compagnie. Je ne leur ai jamais rien confié de vraiment secret, tu vois ? Alors je ne sais pas si ton invitation est une bonne idée. 
— Je ne te demande pas de renouer, juste d’affronter leur regard, une fois. S’ils sont aussi superficiels que tu le dis, ils viendront par curiosité et puis ça s’arrêtera là. Mais ils doivent te voir, estimai-je. Et toi tu dois les affronter. 
— Si tu le dis… avait maugrée Valentin, l’air peu convaincu. 
Ils avaient été quatre à répondre présents et pour ne commettre aucun impair, j’avais aussi commandé l’entrée et le plat de résistance chez le traiteur du village, le cousin des Kerholen. Feuilletés de saumon et bœuf bourguignon. Sans oublier l’Opéra de Suzanne. 
Ils étaient arrivés tous les quatre ensemble. Pour faire front, aurais-je dû comprendre. Mais ma jugeote n’était pas allée jusque là. Ensuite, ils avaient à peine observé Valentin, comme si tout était normal, comme s’ils s’étaient tous quittés la veille. Là encore, J’aurais dû trouver ça louche. On ne peut pas faire comme si. On ne peut pas faire comme si un évènement n’était jamais arrivé. Cette attitude ne pouvait pas aider Valentin. Plus la soirée avançait et plus je le réalisais. Mais il était trop tard, le loup était dans la bergerie. 
Julie avait lancé les hostilités, si l’on peut dire. C’était une jeune femme aux cheveux châtain et aux yeux sombres en amande, jolie et l’air décidé. Et sacrément salope, finalement. 
— Je me souviens de ses yeux, de son sourire, m’avait-elle confié. Les autres nanas étaient trop jalouses. 
— Tu peux t’adresser à moi, était intervenu Valentin avec une voix très enrouée. L’accident ne m’a pas laissé idiot. 
— Il a toujours ses beaux yeux et son sourire, avais-je ajouté. 
— Ouais, mais ce n’est plus pareil, évidemment, avait continué Amandine. 
Cette fille affichait trente kilos de plus depuis sa grossesse mais ses photos de Facebook continuaient de la montrer comme elle était avant. Hum. J’aurais dû être plus attentif à cet indice qui montrait clairement qu’elle ne se basait que sur les apparences. 
— Mais Valentin est toujours le même, avais-je rétorqué. 
— Tu parles beaucoup pour lui, tu nous invites chez toi et pas chez lui, qu’est-ce que tu es au juste pour Valentin ? avait voulu savoir Laurent, un gars qui, lui aussi, avait pris des kilos. 
— Je suis son compagnon, avais-je annoncé, provoquant des regards stupéfaits, même chez Valentin. 
— Je pensais plus à une sorte d’infirmier, une aide à domicile, moi, avait bredouillé Laurent, gêné. 
— Je ne suis pas invalide, avait grogné Valentin. 
— Mais… Tu n’étais pas comme ça avant, Valentin ? avait demandé Julie. Je m’en serais rendue compte. 
— Comme ça quoi ? avait grondé Valentin. 
— Pédé. Une tapette, une tafiole, avait lâché Stéphane, écœuré. Tu n’as trouvé que ça ? Tu as cru que tu n’étais bon qu’à ça parce que cinq types t’ont abîmé la tronche ? Putain, j’y crois pas. 
— Moi non plus, avait renchéri Amandine et les autres avaient hoché la tête. 
Alors Valentin s’était levé, poings sur la table, avec un air terrible sur le visage. À nouveau, son teint était si terreux que ses cicatrices ressortaient. 
— L’apparence, l’homophobie et quoi après ? avait-il hurlé. Je vous demande de dégager ! Dégagez ! Tous ! 
Le Boss, qui errait à la recherche d’un bon morceau, s’était carapaté. Les quatre abrutis n’avaient pas demandé leur reste. Mais le pire, c’était qu’ils ne paraissaient pas du tout perturbés. 
Quand le silence retomba, après que leur voiture ait démarré et se soit éloignée, j’osai contempler Valentin. Ses yeux brûlaient de fureur, de douleur. Sa confiance en l’être humain avait encore été entamée. Il y avait désormais une énorme brèche dans son âme. 
— Ça va, Loris ? Content de toi ? avait-il aboyé. 
— Mais… Ils étaient passés te voir à l’époque. Je n’imaginais pas qu’ils étaient devenus si cons ! 
— Ils l’étaient déjà, je t’avais prévenu et tu n’as pas voulu m’écouter ! S’ils m’ont rendu visite c’était parce qu’ils ignoraient l’étendue des dégâts ! Ils ne traîneraient jamais avec un monstre ! Et encore moins un monstre pédé ! 
— Je suis désolé ! 
— Ce n’est pas suffisant ! cria-t-il avant de me pousser contre le mur et d’y plaquer ses deux mains. 
J’étais prisonnier. À sa merci. 
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— Je t’en veux. Je t’en veux même beaucoup, Loris, dit Valentin d’une voix sourde en me regardant droit dans les yeux, ce qui m’effraya et me paralysa. 
— Désolé. Je voulais t’aider, murmurai-je. 
— M’aider ? Tu as tout foiré, grinça-t-il. Est-ce que tu réalises ce que j’ai perdu à cause de toi ? Tout le monde m’a vu, je ne peux plus remettre mon foulard et ma capuche. Deuxio, on me croit pédé. 
— On te croit pédé ? Je croyais que tu n’en avais rien à faire, de ce que pensent tes ex amis ? 
— Exact, je m’en fous. Je te parle des autres gens qui nous ont vus ensemble. 
— Hier encore, ça ne te dérangeait pas, quand tu tenais ma main, répliquai-je. 
— J’ai repris mes esprits. Je ne suis pas gay, affirma-t-il en serrant les dents. 
— Arrête. Tu disais toi-même que tu ne ressentais pas grand-chose quand tu embrassais les filles. Et moi, je te trouve bien passionné au lit, pour un hétéro ! 
— Stéphane avait raison sur un seul point. Je suis venu vers toi parce que je ne croyais pas mériter mieux avec ma gueule de monstre. 
— Sympa pour toi, sympa pour moi. Et mes sentiments, tu en fais quoi ? Et les tiens ? Je sais que tu m’aimes, dis-je, la gorge nouée. 
— Non mais tu rigoles ? hurla-t-il en cognant du poing sur mon mur. Je me suis trompé. 
— Bien sûr, ironisai-je. 
Un second coup atterrit tout près de mon oreille. Je n’avais jamais vu ses prunelles aussi luisantes. Je ne savais pas si c’était un effet combiné avec ses cicatrices, mais il avait l’air très dangereux. 
— Tu veux que je te montres ? cria-t-il. 
— En faisant quoi ? En me frappant ? 
Il abattit à nouveau son poing et ma vessie lâcha. Le liquide chaud se déversa sur mes cuisses, coula le long de mes jambes jusqu’à mes baskets en refoidissant très vite. Dégueulasse. Et quelle honte ! Avec Valentin qui me collait ! 
— Je n’en ai pas besoin, regarde-toi, ricana-t-il en reculant. Tu t’es pissé dessus ! Je ne frappe pas les femmelettes, moi. Tu pues. Et je vais te le redire comme je te l’ai dit au début, sauf que là c’est la dernière fois : dégage de ma vie. Ok ? 
— Tu es chez moi, le bravai-je malgré ma voix tremblante, car je n’avais plus rien à perdre à ce stade. À toi de partir. 
— J’y vais de ce pas ! 
— Et emmène ton putain de chat ! éclatai-je. Je ne veux plus rien qui vienne de toi, espèce d’enfoiré ! 
J’étais au bord des larmes et sûrement en état de choc, pour m’être fait pipi dessus. Il rit, haussa les épaules, appela Le Boss. Puis il le prit dans ses bras, d’un geste négligent et rafla au passage le coussin. 
— Nettoie bien par terre, là où tu as pissé, railla-t-il à nouveau, avant de se diriger vers la porte d’entrée et la claquer. 
Je filai dans la salle de bain où je me débarrassai de mon jean mouillé et malodorant, de mes chaussettes et de mes baskets. Je fourrai le tout dans la machine à laver, que je mis en route. 
Puis j’entrai dans la douche où je me récurai de fond en comble. Les mots et les rires de Valentin m’avaient souillé, plus encore que l’urine. Je ne ressortis que tout fumant, la peau rougie. 
Je mis un autre t-shirt, un sweat molletoné et un bas de jogging. Je rejoignis la salle à manger afin de nettoyer. Ma pisse, comme Valentin avait dit. Les reliefs du repas, aussi. Je tombai d’abord sur l’Opéra, au milieu de la table, intact. 
Je ne sais combien de temps je le fixai. Le silence était total. J’étais seul dans la maison, seul devant ce putain de gâteau. Qui symbolisa soudain le fiasco de la soirée car tout le monde était parti avant d’y avoir goûté. J’avais cru bien faire car j’aimais Valentin. Oui, je l’aimais, ce salaud ! J’avais voulu faire au mieux, pour son bien ! Et je n’avais récolté qu’insultes et humiliations. Très bien ! Très très bien ! 
La rage me saisit. Je pris le couteau qui aurait dû découper l’Opéra et je l’abattis, encore et encore, sur la pâtisserie, jusqu’à ce qu’elle soit réduite en bouillie et que je sois en nage. Mais ça ne m’avait pas calmé. Avec un cri de fureur, je saisis le carton et ce qui restait de l’Opéra et je le jetai dans la poubelle. Suivirent les restes laissés par les connards d’amis de mon connard d’amant. 
Ensuite, je fis la vaisselle, avec brutalité, nettoyai la table et le sol. Quand tout fut propre et qu’il ne resta plus aucune trace de la venue de qui que ce soit chez moi, je ressentis enfin de l’apaisement. 
Je rejoignis ma chambre, non sans avoir pris un Efferalgan car j’avais mal au crâne. Je me coulai sous ma couette et décidai, comme Valentin l’avait fait durant douze ans, de nier et de refuser ce qui s’était passé. De cacher mes souvenirs comme il avait caché son visage. Il n’y avait plus rien de lui dans ma maison, je pouvais mettre un mouchoir sur cette brève partie de mon existence. 
Un fou rire nerveux me prit, lorsque je songeai brusquement aux gâteaux. De la tarte aux framboises, qui avait valsé de sa main, à l’autre, l’Opéra, que j’avais massacré. Le framboisier excepté, les gâteaux de Suzanne ne me réussissaient pas et connaissaient un sort funeste. 
Je me calmai enfin en décidant de ranger toutes ces réflexions avec le reste, dans le tiroir à ne plus jamais ouvrir. Au Diable Valentin, ses chats, son caractère de merde et son mal-être dans lequel il voulait se complaire. Qu’il se débrouille. J’avais ma vie à mener, loin de la sienne, comme il le souhaitait et comme il me l’avait dit bien en face. 
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Quinze jours s’écoulèrent. Puis un mois. Noël approchait et je m’en foutais. Il n’y aurait ni cadeau ni sapin. C’était en effet plutôt ridicule voire pathétique qu’un gars vivant seul fasse son petit sapin et y dépose ce qu’il se serait lui-même acheté. Oui, vraiment pathétique, mais pas plus que les cadeaux achetés au hasard par mes amants, les années précédentes. Juste parce qu’il fallait offrir un truc à celui qu’on baisait et tant pis si l’on ignorait tout de ses goûts. 
Je bossais énormément. J’avais reçu deux commandes pour réaliser les sites d’entreprises importantes. L’un était obsolète et je devais revoir entièrement son design, l’autre était à créer. Ça me prenait toutes mes journées et ce n’était pas un mal car pendant ce temps, je ne pensais pas à autre chose. 
Pour le reste, j’étais indolent. Je me laissais porter. Je me faisais livrer mes courses et mes livres et je ne sortais plus guère. Je ne prenais même plus la peine de me préparer des repas, je mangeais n’importe quoi affalé dans mon canapé, devant un film ou plongé dans un livre, bien enfoui sous un plaid. 
J’avais enfermé mon cœur et mon âme dans un coffret de bois et j’avais jeté la clé. Je flottais entre deux eaux, mon coffret sous le bras,  en prenant soin de ne pas rejoindre la surface où une « bonne âme » aurait rouvert le coffre. 
À la mi décembre, je reçus un coup de fil de Suzanne, qui me demanda ce que je devenais et si je n’avais pas oublié de lui commander une bûche de Noël. Aïe, la bonne âme arrivait ! 
— Je suis désolé, Suzanne, j’ai un boulot monstre en ce moment, je travaille pour deux grosses boîtes plutôt exigeantes, expliquai-je. Pour la bûche, il me faudrait une semaine pour la terminer, vu que je serai seul. À la rigueur, je passerai prendre une bûchette pour le réveillon du 24. 
— Seul ? Vous serez seul, Loris ? 
— Je vous rappelle que je suis orphelin. Tous mes amis sont parisiens et ils auront autre chose à faire que de descendre en Bretagne, croyez-moi. Je n’ai pas trop envie de les voir non plus à vrai dire. 
— Mais…
— Ne m’invitez pas, Suzanne, ça me mettrait mal à l’aise. C’est une fête familiale et je ne connaîtrai personne. 
— D’accord, concéda-t-elle. Je peux le comprendre. Mais j’espère que vous viendrez à la salle des fêtes pour le 31, au moins ? Là, ce ne sera pas familial mais festif. 
— Vous savez, la fête et moi, c’est pas le grand amour. Je n’aime pas danser, précisai-je en me souvenant des boîtes gays où j’allais plutôt pour prodiguer et recevoir des caresses. 
— Venez au moins pour le repas, suggéra-t-elle. C’est à payer avant le 20 décembre et vous pouvez passer par moi. 
— Je vais y réfléchir, avançai-je prudemment. 
— Loris, vous fuyez, reprocha-t-elle. Est-ce que vous pouvez passer à la boulangerie vers seize heures ? Ma vendeuse me remplacera. Nous avons des choses à nous dire. 
— D’accord, soupirai-je, sachant qu’elle ne lâcherait pas le morceau. 
— Parfait ! s’exclama-t-elle avant de raccrocher. 
Je remarquai alors qu’elle n’avait pas évoqué Valentin. Elle avait dû le voir entrer seul dans sa boulangerie et le fait que je le sois aussi à Noël venait conforter l’hypothèse d’une rupture. J’étais sûr qu’il n’avait rien dit. Mais, bon sang, il était hors de question que j’en parle avec elle. Encore moins que je me réconcilie avec lui. Il avait dépassé les bornes et je le ferais bien comprendre à Suzanne. Il y avait des choses qu’on ne pouvait arranger. J’avais pissé dans mon pantalon sous l’effet du choc et il avait ri. Plus j’y repensais et plus j’étais déterminé à ne pas me laisser faire. Suzanne avait rouvert le coffre aux souvenirs douloureux et je devais le refermer. 
De surcroît, j’avais un allié de taille en la personne même de Valentin, qui refuserait aussi toute entrevue. Il n’y avait aucune chance qu’il soit là, que Suzanne l’ait convaincu de venir pour seize heures. Est-ce que je regrettais qu’il n’y ait plus aucun espoir ? Hum. Mieux valait ne pas aller sur ce terrain. Je dirais à Suzanne que ça me faisait du mal. 
Je sortis un quart d’heure avant l’heure du rendez-vous et j’humai un air frais et sec. Le ciel était bleu et j’aperçus pour la première fois les décorations de Noël du village : celles des particuliers puis celles des commerçants. La vitrine de Suzanne était décorée avec des boules noires et violettes du plus bel effet. C’était très élégant. 
J’entrai et elle fit aussitôt signe à sa jeune vendeuse de prendre sa place. Elle m’attendait. Eh bien moi aussi je l’attendais. Elle me fit signe de passer derrière le comptoir et m’entraîna dans l’arrière-boutique, juste avant les fours, là où l’on préparait les gâteaux, au vu des pots de décorations et des cartons posés sur une étagère. À cette heure, il n’y avait personne d’autre que nous, les pâtisseries du jour avaient été élaborées depuis belle lurette. 
— Je vous préviens… commençai-je mais Suzanne mit sa main sur mon bras. 
— Êtes-vous au courant, pour Valentin ? demanda-t-elle, tendue. 
— Au courant de quoi ? m’enquis-je en me raidissant. 
— Je m’en doutais, soupira-t-elle. J’avais bien remarqué que vous ne vous fréquentiez plus mais on verra ça plus tard. Écoute, me tutoya-t-elle, les gens ne parlent plus que de ça depuis hier. 
— De quoi ? fis-je, irrité et inquiet. 
— Hier matin, un promeneur avec son chien a découvert Valentin sur la plage, trempé et étendu comme s’il avait voulu que l’eau le recouvre et l’emporte. 
— Est-ce qu’il est… ? exhalai-je. 
— Non, rassure-toi. Il souffrait juste d’hypothermie et il était dans un état de faiblesse avancée. À l’hôpital, on lui a découvert des carences et il a refusé de se nourrir. Ce qu’il devait faire déjà depuis un moment. Tout le monde pense à une tentative de suicide, au village. 
— Et pourquoi êtes-vous tous au courant ? 
— Valentin est orphelin, comme toi, c’est moi qui ai signé les papiers à l’hôpital, répondit presque sèchement Suzanne. Pour la découverte sur la plage, tu penses bien que ça s’est répandu très vite. 
— Valentin a-t-il dit pourquoi il avait fait ça ? voulus-je savoir. 
— Il n’a pas admis la tentative de suicide ni rien d’autre, il se tait. Je pense que tu devrais aller le voir pour le faire parler. Toi seul…
— Hors de question, la coupai-je. Valentin m’a bien fait comprendre que le pédé devait dégager de sa vie. Il a fait un choix, il en assume les conséquences. Il y a des psys à l’hôpital, qui réussiront à communiquer avec lui. Je ne suis pas mère Térésa et vous, vous n’êtes pas ma mère, vous n’avez pas à exiger quoi que ce soit de moi, surtout après tout ce qu’il m’a fait ! Tu n’es pas ma mère ! 
Je m’interrompis, réalisant que nous nous étions justement tutoyés et disputés comme une mère et son fils. Je rougis, troublé. En colère, aussi. 
— Tu ne veux pas l’aider ? demanda-t-elle doucement. 
— La dernière fois que j’ai essayé, ça s’est terminé d’une terrible façon. 
Je lui expliquai en quelques mots l’invitation envoyée aux ex amis de Valentin, les mots durs qu’ils avaient eus, la colère de Valentin, qui m’avait tout mis sur le dos. Je passai sous silence le fait que je me sois fait pipi dessus, j’avais tout de même ma fierté. 
— Nous faisons tous des erreurs, plaida Suzanne. Lui, toi… 
— Je ne veux plus en faire avec Valentin le Croezou. Il… Il m’a fait peur. 
— Je comprends, il peut se montrer colérique, je t’ai déjà évoqué la façon dont il repoussait les gens qui voulaient lui parler. Il a un sale caractère, et plus que cela mais il ne ferait pas de mal à une mouche. 
— C’était tout de même très intimidant. Je ne veux plus subir ce genre de crise. Désolé, Suzanne, c’est un non définitif. Je ne veux plus souffrir. 
— Tu souffriras quand même puisque tu l’aimes ! s’écria-t-elle. Je vais le voir demain, tu sais. 
— Ne lui souhaitez pas un bon rétablissement de ma part, prévins-je. Ne me mêlez pas à ça. 
— Tu es aussi têtu que lui, hein ! Très bien, je respecte ta décision… pour l’instant. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. À quel parfum, ta bûchette ? 
— Grand Marnier. Je passerai la chercher le 24 au matin, dis-je. 
— Et pour la soirée du 31 ? 
— Je vais te payer le repas, auquel j’assisterai, déclarai-je en sortant mon chéquier de ma besace. 
— C’est bien, tu fais des efforts ! 
Je haussai les épaules. Après avoir rempli mon chèque et lui avoir remis, je fis demi-tour d’un pas décidé. Aller à un repas auxquels participeraient les villageois, oui. Aller à l’hôpital voir un sauvage et subir une autre humiliation, non merci. Et puis quoi encore ? 
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Ma colère s’était envolée. Ce soir-là, j’acceptai enfin de constater que le chat me manquait. Les chats. Salopette, qui m’avait été cruellement enlevé et Le Boss, si débonnaire et si doux, que j’avais rejeté. Rien n’était de sa faute, bien sûr, rien ne justifiait mon acte. 
Trois mots tournaient aussi sans fin dans ma tête. Tentative de suicide. Tentative-de-suicide. Était-ce vraiment l’intention de Valentin ? Malheureusement, ça m’apparaissait plus que probable. Sinon pourquoi attendre la marée et la laisser le recouvrir ? 
Était-ce ma faute ? Avais-je accentué son désespoir ? Il allait mieux après que je l’aie aidé à retirer capuche et foulard en public. Il avait replongé dès que ses ex copains l’avaient rejeté. Valentin avait eu beau affirmer qu’il savait ce qu’ils étaient, ça faisait quand même mal. Ces salopards l’avaient ramené vers ce qu’il croyait être et qu’il n’était pas : un monstre. Là intervenait ma culpabilité. Encouragé par un premier succès, le fait que Valentin ait montré son visage, je l’avais jeté en pâture aux loups. Je n’avais pas souhaité lui faire du mal mais je lui en avais fait quand même. Ne dit-on pas que l’Enfer est pavé de bonnes intentions ? 
Et à présent ? Du temps avait passé. Valentin l’irascible ne voulait-il vraiment plus entendre parler de moi ou attendait-il, fier comme il l’était, que je revienne vers lui ? Suzanne m’aurait-elle demandé d’aller le voir s’il avait été très en colère contre moi ? Valentin devait être calmé. 
Mais dans ce cas, pourquoi avoir tenté de se supprimer ? Se supportait-il encore moins qu’avant à cause de la soirée désastreuse avec ses ex copains ? Pouvais-je vaniteusement avancer que je lui manquais et qu’il s’en voulait que notre histoire soit terminée ? Mon intuition me disait qu’il y avait eu de tout cela dans son geste de désespoir. 
Devais-je faire le premier pas parce qu’il avait essayé de se suicider ? Cela semblait à première vue la moindre des choses. Sauf que. Moi aussi, comme lui, j’étais orphelin et seul. Ses ex amis l’avaient humilié et Valentin m’avait humilié. Égalité ? Et moi, je n’avais pas voulu mourir. Certes je n’étais pas défiguré. Mais quand croirait-il enfin qu’il restait beau ? 
Avais-je été plus fort que lui lors de notre séparation ? Je m’étais surtout laissé aller ! N’était-ce pas plus facile que de passer à l’acte ? Je n’avais même pas songé que je pouvais me supprimer. Cela m’était étranger. Alors après tout, puisque j’étais quand même fautif dans cette affaire, je lui devais bien cette visite. 
Je dormis très mal. Je rêvai d’abord de son corps de rêve. Ses muscles, son pénis, sa peau bronzée et ses cheveux si blonds… Puis le rêve se modifia. Il m’emmena dans un monde étrange aux maisons très étroites. J’emménageai avec Valentin tout en haut. Nous n’avions pour toute possession qu’un lit et l’escalier en colimaçon à trente mètres du sol aurait pu nous tuer à tout instant mais nous étions heureux. Jusqu’à ce qu’une  police futuriste, avec des armures arrondies, oblige chaque résident à accomplir une épreuve pour récupérer sa moitié. Ça devait obligatoirement se dérouler dans l’eau, sur une plage peu engageante où les vents soufflaient d’une terrible façon et où de vilains cailloux émergeaient à côté de trous d’eau. 
Je m’éveillai au moment où l’un des policiers allait m’expliquer ce que je devais faire pour sauver Valentin. J’étais en sueur, le cœur battant à cent à l’heure. Je me levai. Ma décision était prise. Je connaissais ma mission : aller voir Valentin à l’hôpital. 
Mais comment ? Seul ou avec Suzanne ? Elle serait mon laissez-passer mais j’avais si peur d’échouer, d’être rejeté que je préférai m’organiser tout seul. Ce fiasco se ferait sans témoin si ça devait en être un. Et puis je voulais aussi me prouver que j’étais capable d’y arriver tout seul. De faire un truc bien tout seul. 
Je choisis de ne rien apporter, aucun cadeau. J’ignorais si j’y allais juste pour m’excuser, en tant qu’ami ou en tant qu’amant. Je savais au fond de moi ce que je voulais vraiment, je savais ce que voulait Valentin, mais pas s’il était prêt à l’accepter. C’était compliqué de réaliser véritablement son attirance pour les hommes à vingt-six ans. Valentin déjà à part avec ses cicatrices devait se sentir encore plus à part, alors qu’il faisait juste partie des gens amoureux. Mais il fallait cheminer longuement pour parvenir à cette conclusion, tant la société favorisait l’hétérosexualité. 
Je m’habillai comme à l’ordinaire et je conduisis nerveusement. Les différents parkings étaient bondés. Voilà qui me rappelait pourquoi, entre autres, j’avais quitté la ville. On ne pouvait jamais se garer et un hôpital ne fait surtout pas exception à la règle, bien au contraire. 
Et puis j’eus une chance incroyable. Un couple de personnes âgées quittait sa place ! Le cœur battant à nouveau fort, je rangeai mon véhicule. Notre nouvelle rencontre allait se concrétiser, à Valentin et à moi. 
Je ne sais pas trop comment j’atteignis l’accueil et demandai le numéro de la chambre de Valentin le Croezou. Je fus bien sûr incapable de répondre quand la secrétaire voulut savoir dans quel service il se trouvait. Mais elle ne parut pas dérangée par ce problème et tout en tapant sur son ordinateur, s’enquit de mon nom et de qui j’étais pour M. Le Croezou. 
— Je suis son petit ami, déclarai-je. Loris Kerguerez. 
— Très bien, dit-elle sans s’émouvoir. Prenez l’ascenseur, là, juste en face, allez au deuxième étage. Tout au fond du couloir. Chambre 214. 
Ça me rassura un peu qu’il ne soit pas dans un service spécifique, comme ce que j’avais pu voir sur les panneaux. Pneumologie, réanimation… De plus, on laissait monter les gens sans problème dans sa chambre, ce qui signifiait qu’on pouvait lui rendre visite sans qu’on voie un type inanimé, dans le coma, avec des branchements partout et… stop ! 
Je me retrouvai devant sa porte, qui était ouverte car une infirmière sortait avec son chariot. Elle me salua, ce qui fit que Valentin tourna la tête vers moi. 
Il était amaigri, c’était indéniable. Très pâle. Forcément, ses balafres se voyaient donc particulièrement. Ses yeux turquoise s’agrandirent de surprise. Il ouvrit la bouche, bougea le bras, celui qui n’avait pas de perfusion. Le geste me fit paniquer. 
Je ne sus jamais s’il m’appelait ou s’il me rejetait car je ne trouvai rien d’autre à faire que de m’enfuir. Je crus l’entendre crier mon prénom mais peut-être était-ce le fruit de mon imagination. 



CHAPITRE 20
Nous allions être définitivement dans une impasse si personne ne faisait le premier pas. Je ne regrettai pas de m’être enfui ou plutôt j’évitai lâchement d’y penser. Je travaillai puis, quand vint le soir et que l’heure fut propice à la réflexion, je me demandai ce que je voulais. 
Je voulais Valentin. Je ne voulais que Valentin. Son corps, son âme, tout ce qu’il était. Même s’il m’avait blessé, il était le plus beau fruit que j’aie jamais goûté, la personne qu’il fallait à mon cœur. Alors je dus me rendre à l’évidence : j’avais fait une belle connerie en m’enfuyant. J’aurais dû attendre et écouter ce qu’il avait à me dire. Faire face. Même si ça signifiait la fin. Je l’apprendrais tôt ou tard et je préférais tôt. 
Il fallait donc élaborer une nouvelle tactique d’approche qui ne devait pas échouer. Devais-je aller à l’hôpital avec Suzanne pour éviter de me débiner ? Je décidai de l’appeler. Il n’était que 20H30, je ne la dérangerais pas. 
— Loris ? Je suis contente de t’entendre ! s’écria-t-elle. 
— Euh… Je voulais vous… te demander… 
— Je t’écoute, mon chou. 
— Qui s’occupe des chats de Valentin et de son chien ? 
— Ses voisins. Ils ont accepté de venir nourrir les bêtes dès que je leur en ai parlé. L’histoire de Valentin a fait le tour du village et personne n’a envie de le laisser tomber. Du moins personne de sensé. Et toi, je te soupçonne de m’appeler parce que tu veux parler à Valentin ! Je me trompe ? 
J’éclatai soudain en sanglots et tout sortit, entre deux hoquets. J’évoquai ma lâcheté, mes sentiments que j’avais tenté de contenir, ma pitoyable visite à l’hôpital, ma fuite. 
— Oh, mon pauvre chéri… Loris…
— Je l’aime à en crever, Suzanne, pleurai-je. 
— Dis-lui. Viens avec moi et dis-lui. 
— Mais j’ai tellement peur de ses réactions ! Est-ce qu’il vous a parlé de moi ? 
— Chéri, il ne parle de rien à personne ! Et c’est bien pour ça que je m’inquiète tant ! Si tu viens, peut-être qu’il se résoudra à se livrer sur ce qui ne va pas ! 
— D’accord, me décidai-je. 
— Demain matin ? Tu passes me prendre à 9H ? Sabrina me remplacera à la boulangerie. 
— On fait comme ça, dis-je, apaisé, car je pensais que j’avais pris la bonne décision. 
Je dormis mieux cette nuit-là et si je rêvai, je ne m’en souvins pas à mon réveil. Je déjeunai copieusement afin d’avoir les forces nécessaires pour l’affrontement ou la réconciliation. Voire l’un après l’autre. Je me douchai, m’habillai et me trouvai devant la boulangerie à 9H pétantes. 
Suzanne en sortit aussitôt, sac à la main, tout en tentant de mettre son manteau gris en même temps. Je lui pris le sac après lui avoir dit bonjour et elle put finir de se vêtir. Je lui rendis ce qui lui appartenait et elle me serra contre elle. 
— Ça va aller, tu vas voir. Je suis sûr que tu parviendras à ouvrir sa coquille. Regarde déjà tout ce que tu as accompli ! s’exclama-t-elle.  Tu as réussi à lui rendre sa dignité en public et à lui faire accepter sa sexualité. 
— Hum, non, c’est loin d’être gagné à ce sujet, maugréai-je. 
— Qu’il t’a dit ! Mais il t’a tenu la main et moi je ne veux me souvenir que de ce geste, répliqua Suzanne. Valentin a montré son visage et a dévoilé l’affection qu’il portait à un homme. Le tout dans un petit village. 
— Sauf que ça a foiré quand j’ai décidé d’inviter ses ex copains. 
— Et alors ? Tu n’es pas responsable de leur étroitesse d’esprit. 
— Je les ai invités. 
— Et Mme Sabin entre bien dans ma boulangerie ! Suis-je pour autant responsable des horreurs qu’elle peut débiter sur les uns et les autres ? 
— Pas faux, répondis-je. 
— Alors, tu vois ? Tu vas me faire le plaisir d’arrêter de culpabiliser et tu vas nous emmener à l’hôpital. 
Lorsque nous arrivâmes devant la chambre 214, celle-ci était vide. Le lit était complètement défait et l’aide soignante nettoyait les sols. Des tremblements me prirent. Suzanne me serra fermement le bras. 
— Bonjour, mademoiselle, savez-vous où l’on a transféré le jeune homme qui occupait cette chambre ? s’enquit-elle aimablement. 
— Aucune idée ! Vous devriez aller demander aux responsables du service, le bureau au milieu, quand vous arrivez. 
— Merci, mademoiselle. 
Je m’appuyai contre le mur. Mes jambes ne me portaient plus. Suzanne m’agrippa et me força à me tourner vers elle. 
— N’imagine même pas ! m’interdit-elle. Il ne lui est rien arrivé, tu entends ? Il y a une explication. Allons aux renseignements. 
Une doctoresse arriva justement en même temps que nous, son stéthoscope autour du cou. Elle devait avoir prévu autre chose mais elle écouta Suzanne lui exposer les faits. Je craignais toujours d’entendre le pire, tandis que la jeune femme feuilletait les dossiers. 
— Ah, voilà. Valentin Le Croezou. 26 ans, d’Argonec, dit-elle. 
— C’est bien cela, renchérit Suzanne. 
— Vous êtes ? 
— Sa seule famille, il est orphelin. Je suis un peu sa mère et voici son petit ami. 
— Je vois. Il est écrit que Valentin a émis une demande hier et nous l’avons transféré ce matin. 
— Où ? 
— Dans l’aile psychiatrique, pour quelques jours. Il voulait du calme afin de pouvoir réfléchir car il était bouleversé. 
— Peut-on aller le voir ? 
— Pas encore, non. Ni lui téléphoner. Il faut du repos et une coupure avec son quotidien. Attendez le début de la semaine prochaine, nous en saurons davantage. 
— Puis-je au moins lui écrire ? voulus-je savoir, désespéré, car la décision de Valentin devait être en rapport avec ma fuite de la veille. 
— Oui, vous pouvez. On va vous indiquer à l’accueil comment vous rendre au pavillon psy et vous pourrez remettre votre lettre lundi. 



CHAPITRE 21
L’ascenseur descendait et j’avais envie de hurler. 
— Suzanne ! m’écriai-je, au bord des larmes. C’est ma faute. Tout est de ma faute ! Valentin est fragile et j’en ai rajouté en prenant la fuite ! Il s’est fait interner par ma faute. 
— Il s’est fait interner pour ne pas commettre une autre bêtise, répliqua Suzanne en m’entraînant, dès que les portes s’ouvrirent. Je trouve que c’est plutôt bon signe. 
— Pas moi. Il veut s’enterrer loin du monde, loin de moi. 
— Loris ! Arrête ça immédiatement ! me morigéna-t-elle. Tu vas écrire cette lettre qui dissipera tout malentendu et où tu consigneras noir sur blanc tout ce que tu ressens. Ça s’arrangera. Et on ne flanche pas, jeune homme ! 
Suzanne tint à m’installer dans son salon afin que j’écrive, après le repas pris avec elle, son mari et leur fils. Je m’assis et elle me recouvrit même les épaules avec un plaid couleur taupe avant de repartir pour la boutique. Je pris le stylo, plus détendu que le matin. 
Valentin, 
Je voudrais écrire cher Valentin, Valentin adoré mais je réalise que nous ne nous sommes jamais vraiment dits de mots doux. Est-ce plus facile de les prononcer ou de les écrire ? Je te propose, si tu les acceptes, de me confier ce que tu préfères. 
Bon. Par quoi commencer et comment te le dire ? Tout sort, afflue en même temps hors de ma tête et l’avantage du papier, c’est que je vais bien être obligé de mettre de l’ordre dans mes idées. 
Je souhaite d’abord te parler de toi. Oui, de toi. Tu n’aimes pas cela, je le sais mais je m’en fiche. Je tiens à te dire que j’ai ressenti quelque chose d’indéfinissable quand nous nous sommes croisés puis heurtés pour la première fois. Lorsque tu t’es ensuite montré à moi, sans masque ni protection d’aucune sorte, âme et corps à nu, j’ai su, sans oser me l’avouer, que j’avais trouvé le bon. Qu’enfin, j’étais amoureux. Ce sentiment inconnu, fait de faiblesse physique et de pensées dévastatrices, de désir mêlé à la volonté d’une durée, c’était forcément ça. 
J’ai 26 ans et je suis donc amoureux pour la première fois. De toi. Tout naturellement, j’ai voulu t’aider, te guider, être là car ça fait partie des missions que nous donne l’amour. Tu es apparu dévoilé aux yeux de tous car toi aussi tu mérites d’évoluer dans la lumière, comme n’importe qui. 
Je souhaitais que ceux qui t’avaient côtoyé quand tu étais adolescent voient quel homme extraordinaire tu étais devenu mais ils n’ont pas su ouvrir les yeux. Tant pis pour eux. 
Je mentirais si je te disais que je sais toujours ce que je fais, que je me sens fort. Ce qui s’est passé ce soir-là a profondément ébranlé ma confiance en moi et j’avais peur, tellement peur que tu m’en veuilles. C’est pour ça que je t’ai fui. Je n’ai pas eu la force de te parler alors que tu gisais, si beau mais si vulnérable, sur ton lit d’hôpital. 
Ça n’arrivera plus. Tu n’auras plus à souffrir de mes réactions. Quoi qu’il arrive, quoi que tu décides à propos de moi, de nous, je ferai face. Il ne te reste plus qu’à me communiquer ta décision. 
Loris. 
Lundi, à la première heure, j’étais au bureau d’accueil de l’aile psychiatrique et je confiai ma lettre. On me dit que la réponse ne tarderait pas puisque Valentin pouvait récupérer son téléphone et écrire le jour même. Il devait aussi rencontrer un psychiatre et, ensemble, ils décideraient d’une possible sortie. 
Je me trouvais assis sur la digue, face à la mer qui roulait inlassablement et me calmait quand je reçus un SMS. Il émanait de Valentin. Mon cœur rata un battement et repartit, vaille que vaille. Il me fallut cinq minutes avant que je puisse le lire. N’avais-je pas promis de faire face ? 
Loris, je veux te voir. Mais pas là où je suis. Quand je serai sorti. Sur la plage, rv vendredi 14H. 
Passée la première euphorie d’avoir obtenu une réponse, je réalisai que j’étais précisément à l’endroit où Valentin souhaitait qu’on se revoie. Cette similitude dans nos goûts aurait pu me ravir si la peur ne s’était pas infiltrée dans mon esprit. 
Je pouvais tout imaginer à partir de ce SMS laconique, ces deux lignes face à ma lettre toute entière. Bien sûr, je n’ignorais pas que Valentin avait beaucoup de mal à communiquer et qu’il m’avait donné beaucoup avec ce texto. Mais il n’y avait pas de cher Loris. 
Suzanne aurait beau me rassurer, je m’inquièterais jusqu’au vendredi. 
Irions-nous vers une réconciliation, une dispute ou une séparation irrémédiable ? Ou pas ? Rien dans la réponse de Valentin ne laissait présager quoi que ce soit, du positif, du négatif ou les deux. Une situation grise, comme le ciel au-dessus de ma tête, alors que je ne rêvais que d’amour coloré. 



CHAPITRE 22
Bon sang ! Oui, je m’étais fait dorloter par Suzanne toute la semaine, comme un gosse. Elle avait affirmé à la doctoresse qu’elle était un peu une mère pour Valentin. Eh bien, elle l’était aussi pour moi. Tous les soirs, j’avais mangé avec elle et sa famille, partant quand son mari allait se coucher tôt, pour se lever tôt aussi et pétrir le pain. Même chez moi, cependant, je n’étais pas seul. Elle m’envoyait régulièrement des textos pour me demander comment je me sentais. Je me confiais et ça faisait un bien fou. 
Vendredi arriva enfin. Suzanne m’envoya ce qu’elle appelait un SMS porte-bonheur et m’ordonna de lui rapporter tout ce qui se passerait entre Valentin et moi. Je n’allais pas m’en priver. Parler de mon bonheur… ou de mon malheur à venir. 
Je garai ma voiture et m’avançai vers la digue où je m’assis, les jambes pendantes. La marée était haute et l’écume m’atteignit dès les premières secondes. Je ne bougeai pas. Tout ce mouvement calmait les battements de mon cœur. 
Je ne cessais jamais de tourner la tête vers la gauche. Valentin arriverait fatalement par là, de la ville. Il y eut d’abord une famille avec un chien, qui s’éloignèrent rapidement en direction de l’îlot au bout de la digue. 
Soudain, mon cœur malmené reçut un  coup tranchant. Puis une décharge électrique. Un homme seul s’avançait, le visage dissimulé par la capuche de son sweat bleu marine. Je me redressai maladroitement et je fis face physiquement. Mais j’étais tout aussi prêt mentalement. Cependant, plus la personne avançait et moins je reconnaissais la démarche souple de Valentin, celle d’un chat prêt à bondir… ou à s’enfuir. Cet homme avait une allure terriblement banale. 
J’en eus la confirmation lorsqu’il me croisa. Il avait des cheveux mi-long châtain qui s’échappaient de sa capuche et une barbe. Mon excitation retomba  lourdement et je me rassis. 
Une demi-heure s’écoula, enfonçant davantage mes espoirs. La mer commençait à reculer. La famille avec le chien revint et s’éloigna vers le village. Valentin avait-il changé d’avis ? Mais pourquoi ? C’était le moment ou jamais de dire oui ou non, de tout régler. Je savais qu’au fond de lui, le oui l’emporterait mais que son caractère farouche pouvait l’amener à dire non. Parce qu’il pensait qu’un monstre ne méritait pas le bonheur et que la vie avec ses seuls animaux était le mieux qu’il puisse espérer. Je souhaitais que les psys avaient pu l’aider mais j’en doutais fortement. 
Je passai par divers sentiments : le désarroi, la colère puis… la peur. Se pouvait-il que Valentin ait craint de venir comme j’avais moi-même été effrayé à l’idée de lui parler à l’hôpital ? Se sentait-il mal au point de ne pas avoir eu la force de tenir sa promesse ? C’était une chose que je pouvais comprendre et dont j’avais peur, oui. 
Devais-je aller le retrouver chez lui ? Qu’est-ce que je risquais ? Qu’il n’ouvre pas ? Qu’il me dise des horreurs ? Ce ne serait pas la première fois et je m’étais promis de faire face. Je lui apprendrais à faire face, à lui aussi, s’il acceptait. 
Je rejoignis ma voiture et je pris la direction de la maison de Valentin. Il me vint à l’idée qu’il pouvait toujours être à l’hôpital. Mais dans ce cas, il m’aurait prévenu, non ? Je ne voulais pas que Valentin soit un mystère, je voulais comprendre. 
Je m’arrêtai devant chez lui pour la première fois depuis longtemps. Je souhaitais tellement la vérité, une réponse, que je devais oublier toute peur. 
Je sonnai. Pas de réponse. Je me faufilai entre les deux pans du portail sans attendre des heures que Valentin daigne se demander s’il allait m’ouvrir ou pas. Orangette s’enfuit à mon approche. J’avais l’intention de frapper encore et encore à sa porte. Je ne lâcherais pas. Je serais même capable d’appeler Suzanne à la rescousse. 
Je cognai deux fois. J’attendis environ une minutes. Je touchai la clenche. La porte n’était pas fermée. J’entrai et Soleil, Night et mon bien-aimé Boss vinrent aussitôt se frotter à moi. J’en aurais pleuré de revoir ainsi mon chat, s’il n’y avait pas eu le problème Valentin à régler d’abord. 
— Valentin ? appelai-je. 
Arnev apparut en bondissant et en aboyant. Qu’est-ce qui lui prenait ? Et où se terrait son maître ? Dans sa chambre, alors qu’il avait rendez-vous avec moi ? Entre deux aboiements, qui devenaient frénétiques, j’entendis le bruit caractéristique de la douche. Ce… Cet idiot se lavait pendant que je l’attendais ? Ou avait-il osé faire comme si notre rendez-vous n’existait pas ? 
Je m’approchai de la salle de bain et Arnev sauta sur la porte, comme fou. Je l’écartai pour ouvrir et, sans hésitation aucune, je fis la même chose avec celle de la cabine de douche. 
Valentin était affalé, nu, contre le mur recouvert de belle céramique, paumes en l’air. Du sang coulait de ses poignets et roulait vers la bonde d’évacuation en se mêlant à l’eau. Je me ruai pour éteindre le robinet. J’avais envie de hurler qu’il n’était qu’un imbécile, qu’on fait ça dans une baignoire et que je l’aim… N’importe quoi. Je perdais les pédales, je mélangeais tout. 
Brusquement j’y vis mieux, en dépit de la vapeur ambiante et je distinguai davantage ses blessures et, surtout, sa poitrine qui se soulevait. Il émit même un gémissement. Il vivait ! Valentin était vivant ! 
Ma première intention fut de le serrer contre moi mais je ne pouvais pas prendre le risque de lui faire mal. Je pensai ensuite à appeler les pompiers. Mais une fois à l’hôpital, on consulterait le dossier de Valentin et mon amour serait enfermé pour de bon car c’était une récidive. 
Je reculai, trempé, je sortis mon portable et j’envoyai un SMS à Suzanne avec les mots : urgence absolue ! 
J’avais la sensation horrible d’être un criminel, de retarder les soins et de mettre la vie de Valentin en jeu. 



CHAPITRE 23
Mon téléphone sonna presque aussitôt. Je fis fébrilement glisser mon doigt sur l’appareil. 
— Loris ? Qu’est-ce qui se passe ? Valentin n’est pas venu ? 
— Je suis chez lui, Suzanne, haletai-je. Il s’est tailladé les veines mais j’ai peur d’appeler les secours, vu qu’il a déjà tenté de se suicider. Ils vont le garder et…
— Dans quel état est-il, Loris ? 
— Il gémit et il bouge. 
— Dans ce cas, n’appelle personne. J’arrive tout de suite avec quelqu’un. Parle à Valentin en attendant, ne le laisse pas sombrer. 
— D’accord. 
Je remis mon smartphone dans ma poche et je me rapprochai de Valentin. J’évitai de regarder le sang, me concentrant sur son visage cireux. Ses lèvres bougeaient sans qu’aucun son ne sorte et ses yeux papillotaient. 
Pourvu que Suzanne fasse vite ! Nous avions beau avoir eu la même idée à propos des urgences, nous prenions de très gros risques. Si Valentin… Non ! Non ! Il s’agitait, il était bien vivant et des gens allaient venir. À ce propos… 
Je me relevai une nouvelle fois et je récupérai dans l’armoire de la salle bains plusieurs serviettes et un drap de bain. Je déposai ce dernier sur le corps nu de Valentin, pour dissimuler sa virilité et protéger sa dignité. Puis je m’interrogeai à propos des serviettes. Devais-je essayer de comprimer ses blessures ? Je supposai que oui. 
Alors, j’entrepris d’envelopper ses poignets avec les tissus éponge auxquels je fis des nœuds grossiers. Les beaux yeux turquoise me fixèrent de sous les paupières à demi-baissées. 
— Valentin ? Mon amour, est-ce que tu m’entends ? Tu es avec moi ? demandai-je doucement mais fermement. 
— Loris ? balbutia-t-il. Loris… Je ne… Je… Je ne pouvais pas… 
— Tu ne pouvais pas quoi, mon chéri ? 
Il rit, ses yeux roulèrent dans leur orbite et je supposai alors qu’il n’avait pas fait que s’acharner sur ses veines. Il avait aussi pris des cachets. La perte de sang ne pouvait pas expliquer cet étrange comportement, si ? 
— Tu ne pouvais pas quoi ? repris-je pour le tenir éveillé car sa tête dodelinait. 
— Supporter… 
— Supporter quoi ? 
— Tu… Te… bredouilla-t-il avant de se laisser retomber et ses boucles s’affaissèrent sur son front. 
Je les écartai d’une main et de l’autre, caressai son cou en le redressant. Je frémis. C’était notre premier contact depuis si longtemps et dans quelles circonstances ! Brusquement, les aboiements d’Arnev reprirent et je me rendis compte au moment où il filait que le chien était resté avec nous dans la salle de bains. Il revint accompagné par Suzanne et un vieil homme qui portait une barbe et une moustache grises. 
— Le docteur Lanuzec, me le présenta Suzanne. Il est notre médecin de famille depuis toujours, je crois. 
— Ce qui ne m’empêchera pas d’envoyer ce garçon à l’hôpital si c’est nécéssaire, déclara le vieil homme d’un ton sans réplique. 
Je me demandai par quel heureux hasard il avait pu répondre si vite à l’appel de suzanne. N’avait-il pas des tournées, des patients dans son cabinet ? Je me rappelai qu’il y avait un cabinet médical regroupant plusieurs médecins non loin de la boulangerie. Il devait avoir tout laissé en plan. 
— Je… J’ai mis des linges là où il s’est ouvert les veines, dis-je et je crois qu’il a pris des cachets. 
— Ça, c’est gênant, grommela Lanuzec. Jeune homme, allez regarder un peu partout pour voir si vous apercevez les emballages et fouillez les poubelles pendant que je l’examine. 
J’obtempérai, tandis que le médecin se penchait vers Valentin et qu’Arnev, le brave Arnev, se rapprochait de son maître mal en point. 
Je ne tardai pas à trouver une boîte vide sur la table de la cuisine. Je pris l’emballage en carton et celui des cachets. Je lus rapidements les consignes. Il s’agissait d’un antidépresseur. 
— À quoi sert ce que vous me faites faire ? m’écriai-je en revenant. On ne sait pas combien il y avait de cachets au départ dans cette foutue boîte, il a pu en prendre deux ou dix ! 
— Quatre, répondit lui-même Valentin, qui ne parvenait pas à maintenir sa tête. Pour être calme. 
— Je voulais juste voir la molécule, ajouta Lanuzec alors que je lui présentais l’emballage. Mmh… Valentin, tu es vraiment un idiot. Ça t’a tellement bien calmé que tu t’es tailladé n’importe comment. Il ira vite mieux, ajouta le médecin à mon adresse et Suzanne me serra l’épaule. 
Les larmes débordèrent de mes yeux. J’étais soulagé et en même temps très malheureux. J’avais mis Valentin en danger, il s’était lui-même mis dans de sales draps et avait eu de la chance. 
— Il aurait p… J’aurais dû appeler… tremblai-je. 
— Loris ! intervint Suzanne.  Ils auraient pu l’enfermer, oui. Rien ne nous interdisait d’appeler d’abord le plus proche médecin puisque Valentin réagissait et n’était pas dans le coma, affirma-t-elle. Tu vois, il va se sentir mieux. 
— Je… commençai-je, avant de m’interrompre car j’avais des remontées acides et un goût de vomi dans la bouche. 
— Tu as bien agi, Loris, continua-t-elle. Nous aurions fait venir les pompiers s’il avait fallu, tu as entendu le docteur Lanuzec.
— Il faut peut-être le faire ? insistai-je.  Il a quand même tenté de se supprimer deux fois et la seconde juste après un séjour en hôpital psychiatrique. S’il recommence ? 
— Nous veillerons sur lui. S’il a récidivé, ça montre bien que l’hôpital n’était pas ce qui lui fallait. Il lui faut autre chose. Toi, peut-être ? 
— Il serait venu au rendez-vous si c’était le cas, fis-je, amer. Je vous laisse. 
— Loris ! s’exclama Suzanne, l’air choqué. 
— Valentin est entre de bonnes mains, il a besoin de repos et moi de temps. Là, c’est trop pour moi. Tiens-moi au courant, conclus-je en faisant volte-face. 
— Loris… 
J’aurais tant aimé que ce soit Valentin  qui m’appelle, me retienne, m’explique. Il n’était peut-être pas en état mais moi non plus. Ça attendrait. Encore. 
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Je passai une nuit affreuse durant laquelle je ne cessai de voir les blessures de Valentin, qui devenaient béantes. Heureusement que je vivais seul car j’étais persuadé d’avoir hurlé dans mon sommeil. Je choisis de demeurer au fond de mon lit, fatigué. 
Suzanne me donna des nouvelles, fidèle à sa promesse. J’avais plusieurs messages qui m’attendaient sur mon répondeur. Il y aurait une surveillance permanente pour Valentin. La femme du docteur Lanuzec s’occuperait de lui en journée et Suzanne prendrait le relai le soir, après le passage du médecin et les soins du jour. Suzanne ne précisa pas si elle resterait aussi la nuit. 
Si c’était le cas, je devais me sentir coupable. J’aurais dû accomplir ce rôle, voire installer Valentin chez moi au lieu de m’enfuir, non ? Je posai la question à Suzanne par texto. Elle me répondit très vite en me disant de ne pas m’en faire, que la situation était sous contrôle. 
Facile à dire, de ne pas m’en faire ! J’étais mortifié, jaloux, frustré. Je mourais d’envie de m’occuper de Valentin, j’aurais dû être auprès de lui ! C’était rageant et déprimant car il ne voulait peut-être pas de moi. 
Je dormis par intermittence, réfléchissant le reste du temps. Pourquoi Valentin avait-il fait ça ? Lui avais-je fait trop de mal, moi qui me vantais de n’en avoir jamais commis, du moins sciemment ? L’avais-je trop poussé dans ses retranchements ? Le foulard, la capuche, les ex amis. Ma thérapie en vue d’obtenir le bonheur de Valentin avait-elle été trop agressive ? Il s’était senti perdu, vulnérable, à la merci de ces chacals. J’avais voulu qu’il devienne fort, je l’avais rendu faible. Une petite voix me souffla que tout avait été réalisé pour que Valentin résiste au monde et qu’il avait choisi de se laisser choir. Ma propre voix me rappela que j’avais fui de l’hôpital. Comment Valentin aurait-il pu interpréter cela positivement et avoir envie de se battre ? 
Bon sang, il fallait vraiment qu’on parle tous les deux, nous ne pouvions pas continuer ainsi. Je sombrai dans un profond sommeil et je n’émergeai qu’en fin de journée. 
Et là, ce fut pire que tout. Un jour entier s’était écoulé, un de plus, un foutu samedi que j’aurais pu passer auprès de Valentin au lieu de dormir. Résultat, je ne trouverais pas le sommeil de la nuit et je n’aurais pas davantage Valentin. 
Je perdis la tête. Je suppose  qu’on peut appeler ça comme ça. Je pris une longue douche, je me rasai, m’aspergeai d’eau de toilette avant de sauter dans ma voiture. Puisque je ne pouvais pas avoir Valentin, rien ne m’empêchait de reprendre mes anciennes habitudes. Je pris la route de Rennes. 
Finalement, rien ne distingue une boîte gay de la capitale d’une boîte gay de province. C’étaient les mêmes yeux avides, les mêmes prédateurs costauds en marcel, les mêmes proies aux coiffures parfaites. Un instant, je fus tenté de faire demi-tour. Je n’aurais pas supporté qu’un de ces loustics m’aborde. 
Et je le vis, seul au bar ou tout du moins il n’était collé à personne, ne parlait à personne et ne regardait personne. Il dut sentir qu’on le fixait car il se retourna tout à coup. Ses yeux tombèrent pile sur moi et je tressaillis. Pas parce que je m’étais fait prendre la main dans le sac. Parce qu’il avait une profonde entaille sur la joue gauche. C’était une sorte de Valentin, un substitut de Valentin en moins marqué mais qui pourrait me convenir pour la soirée. 
Je lui fis signe et je me dirigeai vers les larges rideaux qui dissimulaient une salle avec des alcôves où les couples voulaient plus d’intimité. Dans certains box, on se contentait de parler, nez contre nez. Dans d’autres, c’était beaucoup plus chaud. Voire torride, étouffant. 
Je me laissai tomber sur le simili cuir de la première alcôve libre. Deux secondes après, il était là, face à moi. 
— C’est quoi, ton petit nom ? m’enquis-je. 
— Louis, fit-il, bourru, sauvage, comme j’aimais. 
— Louis ? Moi, c’est Loris. Ça se ressemble, non ? Tu veux pas t’appeler Valentin juste pour la nuit ? demandai-je. 
— Valentin ? Pourquoi ? Tu as bu ? Tu as pris un truc ? 
— Rien ! Je n’ai même pas utilisé de poppers, figure-toi ! 
— Ben on dirait pas ! Tu as l’air complètement exalté ! 
— C’est possible ! Dis, Valentin, qu’est-ce que tu as sur la joue ? 
— Louis, corrigea-t-il. Le résultat d’une bagarre, quand j’étais plus jeune. 
— Tu as quel âge ? 
— Trente-quatre. 
— Et tu ne te bats plus ? C’est pas grave, tu as toujours l’air aussi dangereux. Tape-moi, exigeai-je. 
— Hein ? dit Louis, abasourdi. 
— Frappe-moi. Fais-moi une marque comme la tienne ! l’implorai-je. 
— Mais pourquoi je ferais ça ? Je veux pas d’ennuis et je ne verse pas dans le hard, désolé, déclara-t-il en se levant. 
— Mais c’était pour qu’on soit à égalité ! 
— T’es barge ! s’écria-t-il en secouant la tête et en quittant le box. 
Je sus à cet instant que le désespoir me faisait effectivement faire n’importe quoi et qu’il fallait que je me soulage, d’une façon ou d’une autre. Et comme je ne voulais pas plus d’ennuis que louis, je sortis de la boîte et je m’acharnai sur le mur jusqu’à ce que mes phalanges pissent le sang. 
Dans la réalité, personne ne vient à votre secours quand vous agissez comme ça. Les couples qui sortirent m’évitèrent prudemment en détournant la tête et j’avais envie de leur rire au nez et de les traiter de lâches. 
Au lieu de ça, je retrouvai ma voiture et je revins chez moi. Oui, je conduisis avec les doigts bousillés mais j’étais tellement enragé que je n’avais même pas mal. 
Je m’écroulai sur mon lit défait après avoir littéralement plongé mes mains dans de l’alcool à 70°. Toujours pas mal. 
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Lorsqu’on sonna dimanche matin, j’étais levé et douché, avec tout ce que j’avais dormi la veille. Mais je souffrais atrocement des doigts au moindre mouvement et je venais de prendre deux Efferalgan. J’allai ouvrir et Suzanne se jeta sur moi pour m’embrasser. 
— Sabrina me remplace pour une heure, comment tu vas ? Valentin se remet très bien. Il a même souri à l’une de mes blagues, tout à l’heure ! pépia-t-elle. 
Soudain, elle s’arrêta de gigoter, les yeux rivés sur mes doigts. 
— Qu’est-ce qui s’est passé ? voulut-elle savoir. 
— Je me suis énervé parce que je n’étais pas auprès de Valentin pour m’occuper de lui, expliquai-je de mauvaise grâce. Ok, c’est une erreur mais pas de sermon, même si c’est l’heure de la messe ! prévins-je. 
— Je n’en ferai pas, tu es suffisamment puni, ça doit faire un mal de chien. 
— Ou de chat. Ou de ce que tu veux, cette expression est idiote, les chiens sont-ils censés toujours souffrir ? soupirai-je. 
— En tout cas, il y a peut-être un gros matou qui a mal à son petit cœur et à qui tu manques sûrement, affirma Suzanne. 
— Le Boss ? 
— En personne. 
— Et Valentin ? Qu’est-ce qu’il en pense ? 
— Que tu pourrais lui manquer. 
— À lui ou au chat ? 
— Tu es un petit malin, toi, pouffa Suzanne. Bon, j’ai un message de Valentin qui devrait te mettre sur la bonne voie. Je cite : « dis à Loris de ne pas flipper, je ne recommencerai pas. Je n’ai pas non plus fait ça à cause de lui mais à cause de ce que j’ai commis moi. »
— Et c’est tout ? 
— C’est tout. 
— Mais qu’est-ce qu’il a commis ? J’en ai marre, de ne pas savoir ! 
— Si tu veux le découvrir, il est prêt à venir te voir ! Et ce, dès cet après-midi. Tu acceptes ? 
— Comme si c’était une question à poser ! 
— Très bien ! Je m’en vais lui transmettre ta réponse et je retourne à la boulangerie ! s’écria-t-elle avant de virevolter. 
Bon sang de bonsoir ! Il allait être là si vite ! Que devais-je préparer comme phrases pour éviter tout impair ? Ma petite voix me souffla : rien. Il fallait laisser venir les choses tout naturellement. Je mangeai à peine et il ( lui ! Valentin ! ) sonna plus tôt que je l’aurais cru. J’ouvris la porte en m’exhortant au calme, allai jusqu’au portail car je me doutais qu’il hésiterait à venir de lui-même vers la maison. 
Il portait un sweat doublé couleur crème et avait la capuche rabattue sur les yeux. Protection. Mais pas de foulard. Si je le mettais à l’aise, il dévoilerait son visage. 
— Salut, dis-je en m’efforçant de prendre un ton dégagé. 
— Salut. Tu sais, Suzanne m’aurait botté le cul si je m’étais défilé, avança-t-il d’une voix un peu précipitée mais toujours joliment rauque. Mais de toute façon, je serais venu. Parce qu’il faut qu’on parle. 
— Je crois. 
— C’est quoi ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’enquit-il en pointant mes mains, posées sur le portail. 
— Euh… Disons que face aux évènements, tu as certaines réactions et moi d’autres. 
— Oh, non…
— C’est rien ! m’empressai-je de le rassurer d’un sourire. 
— Loris, tu as mal ? continua-t-il. 
— Et toi ? ne pus-je m’empêcher de demander. 
— Ça va, dit-il en retroussant ses manches et en me montrant ses poignets bandés. Tu vois ? Tout va bien, j’aurai que des marques légères, rassure-toi. Je m’y suis pris comme un manche. 
— Heureusement, bredouillai-je, la gorge nouée. Tu voulais vraiment… ? Pourquoi ? 
— Je peux entrer ? 
— Oh oui, bien sûr, tu as raison, ce sera mieux pour discuter, pour tout mettre au point, à l’aise quoi ! m’écriai-je, stressé. 
— Relax, conseilla Valentin. 
— Tu l’es, toi ? 
— Pas vraiment, reconnut-il avec un petit rire gêné. 
Nous entrâmes et je le guidai vers la salle à manger. Il garda sa capuche, encore sur ses gardes. 
— Qu’est-ce que tu veux boire ? m’informai-je. 
— Ton thé est excellent. J’en voudrais bien une tasse. 
— Fraise ? demandai-je. 
— Fraise. Tu me connais bien. 
Je laissai Valentin s’installer, se mettre à l’aise et reprendre ses repères dans une pièce qu’il connaissait après tout très bien. Je ne revins qu’avec les deux mugs bien chauds. Valentin était assis dans l’un des fauteuils, je pris l’autre. Je poussai l’un des mugs vers lui et il l’entoura de ses mains. Je fis pareil, afin de bénéficier de la chaleur du breuvage sur mes paumes. 
— Je suis juste un imbécile, commença Valentin. 
— Mais non ! protestai-je. 
— Laisse-moi tout dire enfin, Loris, s’il te plaît. 
— D’accord, vas-y. 
— Je me suis taillé les veines car je ne supportais pas ce que je t’avais fait le soir où nous avons mangé avec les connards, expliqua-t-il. Je n’en pouvais plus. Tu me manquais tant ! Je ne voulais pas vraiment mourir, je voulais me punir. Et je me disais que si je mourais quand même, je ne te ferais plus jamais de mal ! Toi, Loris, tu n’as rien fait. 
— Mais toi non plus ! protestai-je. 
— Si. Je n’ai pas agi correctement envers toi ce fameux soir. 
— Mais c’était normal, tu étais bouleversé ! Et puis tu as un vécu, qui t’a rendu un peu… sauvage. 
— Mais tu n’étais pas responsable, jugea-t-il. 
— Ne te juge pas si sévèrement, ce n’est pas bon non plus ! Tout ça, c’est la faute de ces cons ! Ensemble, nous leur ferons face, à tous ! Tous ceux qui se présenteront ! m’écriai-je. 
— Gentil petit Loris… Merci au fait de ne pas avoir appelé les urgences. Ce n’était pas utile et j’aurais pu avoir les psys sur le dos. 
— Ça m’a fait peur de le faire mais je sentais que je devais agir de cette façon. 
Nos doigts lâchèrent en même temps les tasses et se rapprochèrent. 



CHAPITRE 26
Nos doigts s’entrelacèrent et mon pouce caressa la peau du sien. De l’autre main, j’avançai vers son visage et je traçai délicatement le contour de chacune de ces cicatrices, l’horizontale et les verticales, jusqu’à ce que je sente de l’humidité.
— Ne pleure pas, murmurai-je. 
— T’inquiète pas, c’est la joie, le soulagement. 
De sa main libre, il repoussa enfin sa capuche et me laissa voir ses beaux cheveux, son visage adoré que je voulais redécouvrir autrement qu’en le palpant dans l’ombre d’un tissu. Ses yeux brillaient à cause des larmes et leur teinte turquoise n’avait rien à envier à la mer, l’été, quand le soleil la faisait miroiter. 
Sans nous lâcher, nous bûmes notre thé et j’eus l’envie irrépressible de goûter ses lèvres parfumées à la fraise. Je me levai et comme s’il avait deviné mon intention, Valentin ôta son sweat. Je m’assis sur ses genoux et il m’encercla la taille. 
Nos bouches se rencontrèrent, s’ouvrirent pour se reconnaître, dans un merveilleux goût fruité et sucré. Nos langues partirent à l’assaut l’une de l’autre, affamées, quémandeuses et nous n’arrêtâmes qu’une fois le muscle douloureux, afin de reprendre notre souffle. 
Je passai les mains dans ses cheveux si blonds, si brillants, embrassai à nouveau chaque balafre laissée sur ses beaux traits. J’allai même jusqu’à les lécher, comme pour effacer le sortilège, pour que la beauté de mon homme brille à la face de tous et que plus jamais il ne subisse l’ostracisme de gens bornés, qui ne comprenaient pas qu’on puisse trouver la magnificence au cœur de ce qu’on avait ravagé. 
Ses larmes roulèrent de plus belle mais elles étaient accompagnées d’un sourire très pur qui m’enhardit et je déployai les ailes de l’audace. 
Mes doigts descendirent sur son torse, pinçant un téton puis l’autre à travers le doux coton de son t-shirt vert. Valentin rougit et j’allai plus bas. 
Je déboutonnai son jean et son pénis jaillit brusquement, luisant d’humidité. Je me précipitai sur le méat et je recueillis sa rosée du plaisir, la plaquant sur mon palais avec ma langue pour la garder en bouche le plus longtemps possible. 
Valentin gémissait et il vint très vite, jaillissant au fond de ma gorge. J’avalai tout puis je revins me serrer contre son torse, comme un chat prêt à ronronner. 
Valentin me prit soudain par les épaules et me regarda droit dans les yeux. D’un mouvement très habile, il renversa nos positions et se retrouva sur moi, à lécher mes lobes d’oreilles, à mordiller ma clavicule. Il passait les mains sous mon pull, flattait mes flancs. Puis il s’occupa de mon propre pantalon. Oh non ! Oh… Oui. Il allait me rendre la pareille et sa verge, qu’il n’avait pas rangée, reprit de la vigueur. 
Alors que Valentin me prenait goulûment en bouche, je caressai son membre sur toute sa longueur. Il suça, aspira, varia l’intensité de ses assauts et je ne pus que me rendre, lâchant toute ma semence dans sa bouche. 
Il revint lui aussi se pelotonner contre moi. Les étoiles du plaisir abaissaient leurs lumières et nous laissaient dans une legère torpeur bienfaisante. 
— C’est bon, entre garçons, soupira-t-il près de mon oreille. J’aime ton corps, ton odeur, ton sexe. Tu crois que ça fait de moi un gay ? 
— Aussi sûrement que je le suis. C’est grave ? 
— C’est beau, souffla-t-il et je caressai ses bras puis ses pauvres poignets meurtris. 
J’aurais voulu lui dire que je l’aimais mais je ne devais rien précipiter. Il revenait tout juste vers moi, il acceptait d’être homo, c’était énorme pour une seule après-midi. 
— Que dirais-tu de continuer ce soir ? suggérai-je, le cœur battant. Ce serait une autre atmosphère. 
— Ça me dit, approuva Valentin. En attendant, tu voudrais m’accompagner et dire bonjour à quelqu’un ? 
— Le Boss ? 
— Lui-même. On dit les chats peu expressifs, on dit qu’une maison leur manque, pas le maître. Je peux te dire que c’est faux. Il vient sur la table et me regarde longuement, l’air de dire : il est où, Loris ? Je veux Loris, être chez lui, avec lui. 
— Message reçu. Je suis désolé, déclarai-je, contrit. Pour le coup, je suis coupable. Il n’avait rien fait. 
— Là, je suis d’accord. Il n’a pas compris et il s’en fout, je crois, des connards qui ont amené à cette situation de crise. Il te veut toi. 
— Et toi ? 
— Oui, je veux qu’il revienne avec toi. 
— Hum. Je parlais aussi de toi. 
— Je veux revenir avec toi aussi, Loris. À deux, on est toujours plus forts contre les cons. 
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Depuis que Le Boss était revenu, ma vie n’était que félicité. J’adorais le découvrir le matin à mes pieds et me dire qu’une belle journée débutait. Nous avions toujours beaucoup à faire ensemble, Valentin et moi, même si nous ne dormions pas encore l’un chez l’autre. 
Noël arrivait et nous avions réalisé qu’aucun de nous ne possédait de sapin décoré. Nous avions eu autre chose en tête jusque-là. Mais c’était fini et nous avions décidé d’en choisir deux, un chez lui, un chez moi, avec deux thèmes différents. 
J’élus le vert et le bleu et Valentin s’en alla vers des tons plus traditionnels, le rouge et le doré. Nous allâmes ensemble à la jardinerie pour acheter ce qu’il fallait. Je voulais un sapin blanc synthétique et le vert irait mieux pour les couleurs que souhaitait Valentin. Pas de vrai sapin, qui serait coupé et qui perdrait ses aiguilles, se déssècherait avant de finir aux ordures. L’histoire de celui d’Andersen continuait de me hanter depuis que j’étais tout petit. 
Nous avions découvert la veille que nous n’avions pas l’habitude de décorer notre maison. Avant notre rencontre, nous étions seuls tous les deux. Je passais les fêtes en solitaire ou chez des amis, voire en boîte sans sentir cet esprit d’amour et de joie, puisque les potes en question pensaient plus à pêcher le mâle qu’à autre chose. Quant à Valentin, il m’avoua que seul chez lui, il se serait senti ridicule avec son petit sapin. Je le rassurai en lui disant que j’avais eu aussi ce sentiment et nous nous sourîmes. 
— Tu n’as rien apporté de Paris, ni guirlande ni rien ? s’enquit Valentin. 
— Rien !
— Alors c’est le moment de changer ça, je crois, dit-il. 
Et nous entrâmes d’un pas déterminé dans la jardinerie qui scintillait de partout et proposait toutes les teintes et décorations possibles. Je redécouvrais quelque chose de simplement joli, du rêve teinté d’enfance, un paradis fantasmagorique. 
Je pris des boules bleues et vertes de différentes tailles et des objets plus originaux, comme des oiseaux, des ailes d’ange duveteuses et… des chats ! Valentin craqua pour des imitations de gourmandises, comme des cupcakes ou des pains d’épices en porcelaine, alliés à des boules dorées et des petits ours rouges. 
Valentin emplissait son panier avec un léger sourire aux lèvres et les gens qui passaient ne s’attardaient pas sur ses cicatrices. Mon homme était si heureux qu’il en avait oublié de mettre sa capuche. Ou bien c’était volontaire. 
Les clients étaient peut-être plus enclins à la compassion à cause du fameux esprit de Noël ? Allez savoir. Toujours est-il que personne ne nous embêta, ni parce que nous étions deux hommes assez proches l’un de l’autre, ni par des regards appuyés et déplacés vers le visage de Valentin. 
Nous fîmes mon sapin le lendemain matin et celui de Valentin l’après-midi. Suzanne vint admirer les deux, avoua qu’elle ne savait pas lequel elle aimait le plus. Une chose était sûre : si Le Boss se contentait de passer sous le mien sans s’arrêter, Soleil et Night jouaient avec les boules et les ours de celui de Valentin, ce qui nous faisait bien rire. 
— Alors, qu’est-ce que vous avez prévu pour Noël, tous les deux ? s’informa Suzanne. 
— C’est une fête familiale, dis-je. Tu te souviens de ce que je t’avais dit ? 
— Oh oui, ce vilain garçon avait peur de se sentir de trop chez moi parmi des inconnus ! s’écria Suzanne à l’adresse de Valentin. Et je paries que tu penses la même chose ! 
— Eh bien, je suis un peu… sauvage ? 
— Et un inconnu peut être très chaleureux et devenir un bon ami ! Enfin bon, qu’est-ce que vous allez faire ? 
— Nous passerons le Réveillon chez Loris, expliqua Valentin et le jour de Noël chez moi. 
— Bien trouvé, reconnut Suzanne. Et pour la bûchette, tu en prends toujours une seule, Loris ? ajouta-t-elle avec un clin d’œil. 
— Je vais changer ma commande, tu le sais bien ! 
— Et moi, je vais tout faire tout seul, déclara Valentin. La cuisine, la pâtisserie, ça me plaît. J’ai envie d’en apprendre plus sur le sujet, c’est bien plus intéressant quand on le fait pour quelqu’un. 
— Tu seras toujours plus doué que moi, dis-je, touché et rougissant. 
Quand Suzanne fut partie, je ne sus jamais ce qui me prit mais je me retrouvai à genoux devant Valentin assis dans l’un de mes fauteuils. Je mis les mains sur ses cuisses. 
— Eh, Loris ? interrogea Valentin, surpris. 
— Noël est une fête familiale, repris-je. 
— Euh oui, on n’arrête pas d’en parler ! 
— Est-ce que ça veut dire que tu me considères comme ta famille, Valentin ? voulus-je savoir. 
— Oui, comme mon compagnon, répondit-il, faussement bougon et tout rouge. 
— Je suis heureux de l’entendre, affirmai-je en me redressant. 
— Et toi ? 
— Je te considère comme ma famille, mon homme, déclarai-je. 
Je me penchai vers lui, pris son visage en coupe entre mes paumes et embrassai ses lèvres douces et chaudes. Aussitôt, il répondit avec son adorable brutalité coutumière, celle qui me durcissait et à cause de laquelle je ne répondais plus de rien. 
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— Je t’aime, Loris. Voilà, c’est dit. Je suis gay et amoureux. 
— Moi aussi, je suis amoureux. De toi, Valentin. 
Notre soirée de réveillon, qui avait commencé par un dîner délicat aux chandelles (commandé chez le traiteur et auprès de Suzanne pour les deux bûchettes), se poursuivait dans mon lit. J’ignorais si Valentin comptait passer la nuit chez moi et nous venions de faire l’amour. Il m’avait fait l’amour. Justé éclairé par une bougie blanche qui l’avait nimbé jusqu’à ce qu’il ressemble à un ange, avec ses boucles blondes. 
— Loris ? 
— Mon amour ? 
— Prends-moi. Je veux te sentir en moi comme toi tu m’as senti en toi. 
— Sûr ? 
— Je le veux. Maintenant. 
— Face à face ? voulus-je savoir. 
— Les yeux dans les yeux, oui, fit-il, déterminé. 
J’écartai doucement ses cuisses pour le préparer, avec mes doigts abondamment lubrifiés. Mon cœur battait fort et je dois admettre que je tremblais d’appréhension, même si j’affichais une érection parfaite. J’allais prendre cet homme fier et farouche, le faire mien. À moi. Rien qu’à moi. 
Lorsqu’un voile de sueur se répandit sur son front, que ses joues se colorèrent de rose et qu’il se mordit le poing, je sus qu’il était prêt. Il se retenait de crier mais ses prunelles ne me quittaient pas. 
Je remontai ses jambes, je me présentai devant son entrée avant de le pénétrer de mon gland uniquement. Comme celui-ci glissa très facilement et que je ne vis aucun signe de douleur sur les traits de mon amant, je n’hésitai plus et je m’enfouis en lui. C’était incandescent, j’allais exploser tant la sensation était forte. Valentin gémit et me fixa. Il me sembla que mes plaintes l’accompagnaient. Mais la jouissance m’égarait, je ne savais plus qui faisait du bruit ou pas. Nous vînmes presque en même temps et nous entremêlâmes nos doigts juste après, pour tenir, sentir l’autre, encore. Les yeux dans les yeux, toujours. 
Alors que je sombrais doucement dans le sommeil, Valentin se leva avec précaution et je le vis se rhabiller. Je le laissai faire et ne m’affolai pas. Nous nous aimions et il voulait refaire toutes les étapes, les unes après les autres. C’était même plaisant, de tout recommencer. Ça rendait chaque instant plus fort. Je m’endormis et je ne l’entendis même pas refermer la porte. 
Le lendemain, à midi pile, j’étais devant sa porte. Valentin ouvrit et je me figeai, stupéfait. Il portait une chemise blanche et une cravate en soie bleu marine négligemment nouée. Mon homme était à tomber. 
— Tu es juste… ouahou ! m’écriai-je. Pourquoi tu n’es pas venu comme ça hier ?  
— J’aimerais te répondre que je voulais te surprendre chaque jour mais la vérité, c’est que j’hésitais encore, avoua-t-il. Je me suis commandé ça sur le net et je ne savais pas si j’aurais le courage de le mettre. 
— Tu l’as fait. 
— On dirait bien. Viens, entre. 
Là où j’avais misé sur le blanc et l’argenté, Valentin avait mis du rouge. Sets de table brillants, assiettes carrées, bougies, tout était écarlate. Passionné, comme lui. Il s’était surpassé, sa cuisine était juste divine. 
Après le repas, nous nous occupâmes des chats. Beaucoup se pelotonnaient dans la remise, où il faisait bon. Ça leur fit du bien, toutes ces caresses et à nous aussi. 
Le soir venu, nous mangeâmes les restes du délicieux repas du midi de Valentin et je finis sans vergogne sa bûche aux marrons, agrémentée de deux verres de vin moelleux. 
Puis le chant de l’amour nous appela vers son lit où je le pris puis il me prit. Nous avions inversé l’ordre et c’était toujours aussi merveilleusement explosif. La volupté nourrissait mon corps, le gavait de bien-être. 
À minuit, je jouai les Cendrillon à mon tour puisque nous n’avions pas parlé de rester et je partis, sauf que je n’oubliai pas de chaussure. Heureusement, car il pleuvait. 
La semaine qui suivit se déroula de la même façon. Valentin me rejoignait chez moi après que j’aie travaillé puis nous mangions ensemble, nous faisions l’amour et il repartait. Le lendemain, c’était moi qui allais chez lui suivre le même rituel. Souper, délices amoureux. 
Nous n’évoquâmes pas une seule fois le nouveau réveillon qui se péparait. La Saint-Sylvestre, la fin d’une année, le début d’une nouvelle. Pour moi, l’instant avait toujours été teinté de mélancolie jusque-là. Était-ce parce que 365 jours s’écoulaient à chaque fois sans que rien ne change dans le désert sentimental de mon existence ? 
Cette année, c’était différent. L’avenir s’annonçait avec Valentin. Mais il ne disait rien. Je comprenais puisque ma propre exaltation était teintée de peur. Les digues de notre amour étaient encore fragiles. C’était la première fois que nous aimions et nous avions déjà subi des turbulences. 
Il était toujours prévu que je participe au repas organisé dans la salle des fêtes du village. 
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J’avais mis une chemise blanche et une jolie veste mais il était hors de question que je me transforme en pingouin avec un nœud papillon. Pas de cravate non plus. Mince, ce n’était que le réveillon de la Saint-Sylvestre d’un village breton ! 
Plus j’avançais vers la salle des fêtes et plus j’entendais le brouhaha des voix. J’avais choisi de ne pas arriver trop tôt pour ne pas attirer l’attention. Après tout, même si j’étais proche d’un enfant du pays, celui-ci était un solitaire et je venais de Paris. Certes, mes racines étaient sur les terres d’Argonec, mais je n’avais jamais habité le village avant cette année. J’étais juste un touriste avant, ne venant que périodiquement, non ? Pour le moment, je ne devais pas chercher à m’imposer mais à me faire accepter en douceur. 
Lorsque j’entrai, des gens souriants me saluèrent, m’entourèrent et me poussèrent vers une table où je découvris Suzanne, son mari, son fils et… Valentin ! Le divin, aurais-je pu dire. Il arborait un costume noir et se tenait la tête penchée, de telle sorte que ses cicatrices se voyaient moins. 
Je ne savais pas si je devais rire ou pleurer, voire les deux, devant toute cette assemblée. Je n’attendais rien de spécial de cette soirée alors la stupéfaction était totale. 
— Surprise, dit doucement Valentin. 
— Cachottiers, murmurai-je avant de porter les mains à ma bouche, tandis que Valentin et Suzanne éclataient de rire. 
— Viens t’asseoir, me poussa Thomas, le boulanger. 
— Ta place est à côté de Valentin ! exulta Suzanne en la désignant. 
— Bon, c’est bien cool, geignit Nathan, leur fils, mais est-ce que moi aussi j’ai le droit d’être heureux en ce 31 décembre ? Est-ce que je peux rejoindre Bérénice ? 
— Va, dirent en même temps le père et le mère. 
L’adolescent se leva, sautilla pour montrer sa joie et disparut à l’autre bout de la salle. Je m’assis à côté de Valentin qui sourit et osa même le clin d’œil. 
Nous mangeâmes en silence, savourant juste la présence l’un de l’autre, écoutant Suzanne, son mari et nos plus proches voisins faire la conversation. Parfois nos jambes ou nos pieds se frôlaient et c’était reparti pour un nouveau clin d’œil. 
J’avais l’impression que tous les ennuis, les tracas liés aux premiers temps de notre relation s’envolaient loin, très loin ! Je me sentais tout léger et pourtant je n’avais presque pas bu. 
Des volontaires étaient en train de ramasser la vaisselle sur les tables quand, sur l’estrade, la musique retentit. Douce. Une invitation à danser dans une bulle pour commencer. 
Aussitôt, Suzanne et Thomas se levèrent. Je les imaginais déjà sur la piste mais Suzanne me prit par les épaules tandis que Thomas faisait la même chose avec Valentin. 
— Venez, nous dit simplement Suzanne. 
— Je ne sais pas danser, les gens vont se marrer, affirmai-je. 
— Tu dis des bêtises. N’importe qui sait enlacer sa ou son partenaire durant un slow, répliqua-t-elle. 
— Jamais ! s’étrangla Valentin. 
— Les garçons, vous êtes superbes. Et vous en avez parfaitement le droit, vous entendez ? gronda Suzanne. En plus, vous ferez passer un beau message. 
— Vous nous aiderez en cas de lynchage, tous les deux ? m’informai-je. 
— Ah, ne sois pas sarcastique et défaitiste. Vous allez tous les épater ! 
— Jamais ! répéta Valentin, très pâle. 
— Si je peux, tu peux aussi, lui dis-je. Ensemble ? demandai-je en tendant la main. 
— Ensemble, se décida-t-il de mauvaise grâce en prenant mes doigts. 
Nous accompagnâmes Suzanne et Thomas. De nombreux regards nous suivirent mais je ne voyais rien de vindicatif. Sur la piste se trouvaient déjà des jeunes, dont Bérénice et Nathan, qui nous sourirent. Il y avait aussi des couples âgés. 
Je pris Valentin par la taille, décidé à ne regarder que lui, à me perdre dans ses yeux. Il était encore crispé et je tentai de le rassurer d’un sourire en articulant silencieusement : tu es magnifique. Alors il m’enlaça à son tour et nous nous laissâmes emporter par l’instant et la musique. 
Lorsqu’elle fit place à quelque chose de plus rythmé, nous nous écartâmes. Je découvris que les gens nous souriaient ou ne se préoccupaient pas plus de nous que des autres. Tout simplement. 
Nous revînmes sur la piste à chaque morceau invitant à l’intimité et quand le DJ entama le décompte, dix secondes avant minuit, je retins mon souffle. 
À un, je me jetai sur la bouche de Valentin, qui répondit avec empressement. Mon vœu, c’était que j’espérais que notre amour durerait toute notre vie, jusqu’à ce que nous atteignions l’âge des plus vieux des couples présents. 
Quelques personnes applaudirent. Il y eut des hourras. Pour le Nouvel An, notre baiser, les deux ? Peu importait, nous tenions l’essentiel, Valentin et moi. 
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Épilogue
Nous étions dans ma chambre mais nous aurions pu tout aussi bien nous trouver dans celle de Valentin. C’était juste après cette merveilleuse soirée de la Saint-Sylvestre. 
Nous nous faisions face, nus, et seule la lune nimbait nos corps, effaçant les coups, les marques et les imperfections, poudrant de rêve nos désirs latents. Nos sexes se dressaient, épées du plaisir prêtes au combat. 
— Ici ou dans ma maison, nous passerons toutes nos nuits ensemble, énonça Valentin. Tu veux ? 
— Et comment, que je le veux ! m’exclamai-je, ravi qu’il évoque l’avenir. 
Cela dit, je m’en doutais depuis le baiser, dans la salle des fêtes, qui avait scellé bien des choses. Notre amour aux yeux de tous, le retour de Valentin dans la société, notre future vie à deux, qui ne nous effrayait plus. 
— Oh, j’oubliais, ajouta Valentin. Et nous aurons un refuge pour animaux. 
 
FIN
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